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PIERRE R0D6SEL, 



Par J.-L. AUBERT- 



Il est une altematÎTe bien cruelle ddns la destinéd 
de Homme sensible ; il faut <{ue la mort vienne 
l'arracher ici bas ^nx plus cfaers objets de son 
affection^ ou qu'il leur survive pour les regretter. 
Tavoue que celle désolante pensée plonge souvent 
mon àme dans un^ profonde mélancolie. Elle a 
du naturellement renahre dans le cœur de ceux 
qui ont eu le bonheur inestimable de connaître 
et d'apprécier le docteur RousseL 

428015 
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p^o^uswr"* Il élaît né a Ax , département de FArriège ; c'est 
dans cette ville qu'il commença son éducation. Il 
vint l'achever dans Tun des collèges de Toulouse^ 
où il se distingua par plusieurs succès* Parvenu à 
l'âge où l'on fait choix d une profession y l'instinct 
de l'étude le décida pour la science qui offre le 

chan^ le nlu$ vaste aux méditations philosophl- 

f'\ . ^^> * " . . - -• - 

ques. L'Université fameuse de Montpellier brillait 

alors de tout son éclat. Lamure etVeneU P^^ des 

r - • 

vues profondes et lumineuses ^ dégageaient la mé-* 
decine des entraves de la routine et des ténèbres 
de l'empirisme. Barthez surtout jetait les fonde- 

mens de sa grande renommée , par l'éloquence de 

- 

son enseignement et la perfection de ses méthodes* 
lloussel se nourrit avidement de leurs leçons. On 
prévoit aisénient ce que dut devenir un tel élève 

avec de tels maîtres. Toutefois^ il avait déjà beau-* 

'« 

coup appris ;^ qu'il se mêlait encore dans la foule 
de ceux qui voulaient apprendre.. Ses condisciples 
surpassés Fadmiraient déjà^ qu'il se doutait à peine 
de son talent. C'est le propre des vrais favoris de 
la science 9 da n'en voir jamais les limites. Dans 
Tardeur fnsatiable qui les anime ^ ils s'imagiaeui 
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tout ignorer > tant <[o'il leàr reste quelque chose 
a dëcouyrir^ 

.. Cette précieuse modestie^ qui prétait un liou^ ^^ ^^^ 
veau charme au caractère aimable du docteur It ms^u 
Roussel, fut très-profitable aux progrès ultérieurs Boxdea. 
qui devaient lui mériter tant de gloire. Paris of- 
frait de grandes ressources à 'ton génie penseur 
et méditatif. Il s'y rendit, non comme tant d'au- 
tres, pour y faire servir son état à l'établisse^ 
ment de sa fortune , mais pour j grossir le trésor 
des connsôssances quHl avait acquises dans la sa- 
vante école qui Favait formé. C'est la qu'il eut 
occasion de se lier étroitement avec Tùn des mé^ 
decins qui ont le plus honoré leur siècle et leur 
patrie : je veux parler de Bordeo^ qui, k cetta 
époque, iXtii trop illustre pour être heureux» Les 
entretiens de Roussel consolèrent les enimis pé« 
nibles de son &me. Rien de plus tonehsnt que le 
eommerce intime de ces deux philosophes qui s'é- 
clairaient l'un l'autre, en se rendant un mutuel 
hommag^e. Malheureusement cette union si douc^ 
ne fut pas de longue durée ^ une mort inattenduo 
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wra(!hit Bdrdcuulu théàjU*é de ses Âif ces. R<mà8el 
pleura sur le mausolée 4e ce grand bÔHXiiie j et 
devenant l'interprète de la douleur publique^ il 
immorialîâa^ea cegrets avèir cette éloqueitce en-* 
tçillnanle jq^i .Mi iaimer à ia fbia le pÀdégyti&te 
et le bei^os, (%y 

'^v^ÎaÎÎ* • Dan^.cet|e affreuse solitude ^u-cieur^ où Isnssè 
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mVJ7e Z l^ privation soudaine d*an aipi^ il dut cbercfaer 
4 se distraire d^ ses çliagrijns .ppp,4<sô traviiux u tilea^ 
et par son xèle^ardei^t p/^i^r l'huinaflLÎté. On dit que 
les premiecs penchans de ja« vie influent d'une ma-» 

^ • 

aière puissants "aur le .^epre. t}'idéas« que fiov» 
adoptûi)s, Cro^ra-it^n.^ue riHiiQiHir' fint en quelque 
sorte ;le génie ':^u docteur, ROus^^R U était très^ 
jeune encore qi;eG€«BBtinfteht.s*étftit éveillé danft 
|on âme. Ç^qst^lors que sonittiagiuation inspirée 
commença, à- igéflitei' sur les goûts, les moeurs, les 
passiop^ 1^1 ^^,jb»l>tbid^.d^9ffçoH*e^> etqti'il fit 

■ • ' • ' . ' ' . 

' (»0 tfe Vl(/ciyttl''^0'&sé? ft' piraWc ccî élôglc, qui est 
«hrtàMémébi"''ril^ù(y*te'*^ui cé'^e^^ de littérature^ 
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une étude co^stantêde leur constitution pfaysiqoéy 
et des attributs moraux qui en dérivent. Bientôt ii 
coordoimfr les faits qu'il avait recueillis^ et eA 
composa un corps de science aussi intéressant que 
le su^eL Je ne cherch^Mî poitit à analyser ce liVre^ 
où tout est à sa pIai||'où tout brille de ses vërt*^ 
tables couleurs* Je craindmSs de ternir cette glace 
polie y qui Reproduit m bien à mes regards le chef-- 
d'œuvre des Dieax et de la nature ! . • . Avec quel 
art u'a-'t^îl pas diserte sur Tempire de la beauté^ 
k laquelle , peùt-^tre, â fut plus sensible qu'aucun 
autre homnié^l Avec quel charme il a su retracet* 
et la grâce nàire qui encbalne^ et Tâdroite coquet' 
férié qttî aphélie y et la ptidenir tnyistérieuse^ cette 
prompte et délicate combinaison de l'instinct, qui 
répond au désir ^ même en le repoussant^ et tant 
d autres caprices aimables qui dotiblent le prix de 
la conqtiéte/en prolongeant le rêve de l'illusion la 
Tplas ënivratite ! Des artistes célèbres ont peint Fau- 
teur d*Emîle couronné par d^s énfens; je voudrais 
çii'on représentât l'auteur du Système putsique et 

aoRAL Bfi LA Femme 2 recevant le même hommage 
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jde ce sexe encfaaatear , dontf' il a dëToilé Forga-^ 
nisme arec tant de finesse et tant de pénétra-* 
tration (i). n 
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r prépare ^ ^'^^^ P^ ^^ succès m§iàe qu'obtint cet ou- 
riaux de son VTage qui rendît heureux l^octeur Roussel ) c'est 

Système , , * 

fhrsique et le plaîsir de le coodpéser. Il y a tant de volupté a 

moral de ^ r j r 

fHomme. répandre sqs sentimens et ses pensées î , . . Ce n'é- 
tait pafe^ d'ailleurs ) assez pour lui d'avoir émis^ 
(SOUS, des formes aussi élégantes, ses vues pré«- 
cieuses sur la plus belle moitié de l'espèce bu^ 
maine. Ija peinture physique et morale de l'homme 
^ilevait servir, de pendant à cet ingénieux tableau^ 
et en accroître en quelque sorte Véclat par l'effet 



■*"^ 



(i) Quand cet onrrage pârat pour la première fois, il eot 
un succès extraordinaire. On peut rappeler ici le jugement 
qu'en a porté Laharpe, dans sa Correspondance littéraire : 
i« M. Roussel 9 dit-il t écrit arec élégance et intérêt, aana 
»» déclamation et sans Cuisse chalenr. Ses obserràtions sont 
v> d'un rrai pliîlosoplie, et son stjle est à la fois d*nn écri» 
»> yain sage et d'un homme sensible. Quoique le fond de 
»> son ouvrage soit naturellement un peu scientifique , il se 
fy fait lire partout ayec agrément. »» 
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agréable des oppositions et des contrastes. Qui eût 
pu ayoir des données plus fixes que lui pour exé-« 
eu ter celte nouvelle entreprise ? L'anatomie, flam- 
beau de notre art^ ne Tavaif pas seulement initié 
dans la connaissance matérielle de nos organes ; . 
il avait fait une étude profonde des passions^ et 
s'était longtems nourri de Tbistoire des peuples. 
Descartes et Monte$<{uîeu avaient éclairé la pbilo^ . 
Sophie par la médecine^ Roussel voulait éclairer la 
médecine par la philosophie. Aussi passait-il sans 
cesse de ses méditations particulières sur l'homme 
à dés méditations générales sur la nature des insti- 
tutions civiles^ et sur la destinée des Empires. Il 
^ est à regretter sans doute^ que le public ne puisse 
jouir de la totalité de son ouvrage. 



I 



Un ancien a dit que les hommes d'un mérite svb^ 
périeur étaient comme Tabeille industrieuse , qui 
exprime le suc le plus doux des plantes les plus 
arides. Roussel^ par la Sagacité de ses recherches 
et par le charme pénétrant de son style ^ a su don- 
|f ner à la science des phénomènes de la vie une évi-. 
4ence pour ainsi dire géométrique^ qui peut seule 
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la faire avancer. Bien n'a été oublié dans an cadre 
si raste* Après avoir rapideitaent démontré com- 
bien la nature a mis de sagesse^ d'harmonie > d^en- 
semble et d'accord dans la conformation de chaque 
être animé ^ il procède à l'examen le plus appro- 
fondi de celle de l'homme ; il prouve l'influence 
suprême qu'elle lui donne dans ce vaste univers , 
qui contient à peine son activité. Avec quel iiitérêt 
ne lit-on pas ses considérations sur le cerveau et le 
système nerveux 9 sur les glandes et le tissu cellu- 
laire ? Quel profit n'a-t-il pas tiré de la doctrine 
de Stahl et de celle de Bordeu^ sur la théorie du 
sang et sui^ celle des tempéramens ? Les hommes , 
dans l'état de société, secoivent une multitude 
d'impressions des lieux ^ du climat, et des lois 
politiques y impressions qu'Hippocrate avait aper- 
çues^ et dont aucune ^n'a échappé à la plume 
savante de notre médecin philosophe. Dans la 
seconde partie de son ouvrage, il parle surtout 
du principe qui anime et fait mouvoir les parties 

• * • 

vivantes. îl analyse tous les prodiges de l'enten- 
dément et de la pensée ; il déroule les lojs mys- 
térieuses de la sehsibilité, d'oii dérivent^ comme 
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dune source intarissable et commune ^ tons les 
phëoomèxie» de l'ëconomie morale et physique é^ 
l'homme. Sk théorie des sentimenSp surtout^ a élç 
retracée arec Je pinceau qui lut convenait. Cettç 
sublime esquisse ne contient en jgénéral que 4^ 
réflexions grandes et nobles. L'auteur n'a pris dan# 
son sujet que ce qui «st Teritableioent utile et 
intéressant^ et Fou peut dire de Jui ce qu'on a ^ 
de peu d'écrivains y qu'il est aussi habile à peindre 
fie h nature l'est à créer. . ^ r 

• ^ * • 

Ainsi, cet^^ùpablp^observatem;^ .f^^ de tfès- ^^ \f^l 
bonne^ heure par la méditation et par la leçtur^ f^^"îj' „"" 
ieshoDS modèles y saiwt dominer 1^ ibrme kjp|^^ wm%n d« 
ieureuse à tout oe qui émanait Afi 80131 cœur. Ains^ 
il avait appris à s'exprimer ai^ç cet éclat de peu?- 
sées et cette élévaticin de l'âme jq^xi entralneut 

A. 

universellement les spfj&^ges. Jl ava^fait uneétu^ 
parfaculière de Stahî ; or^ oja ffiit qu'wue des tai- 
sons principales qui ont eznp^é 4*" doçtri^e je 
cet auteur profQnd d etfe plus connv^p c'est qju'îl 
n^'geait de polir ses ouvrage^. Tel est ici Jb^s 



^ 



le triste sort de là vërîtë^ qu'elle a souvent besoin 
d'être parée de fleurs pour être acueillie. Aussi le 
docteur Roussel avait-il entrepris de composer un 
extrait raisonné de toutes ,Ies productions du me-- 
decin allemand^ afin de les mettre à la portée d'un 
plus grand nombre de lecteurs. Cet extrait nà 
point été publié^ quoiqu'il ait été très-longtémd 
et très-impatiemment attendu. 

• • • 

^^J^'* Le docteur Roussel pensait et travaillait babï- 
lomiiaitfte. jœUgujiçnt beaucoup , sans s'assu jétir à aucun plan. 
Il est auteur d'une multitude de tt/brceauit déta^ 
> chés qui sont perdus pour la science , parce qu^ils 
6ont épars dans des recueils scientifiques ou litté- 
raires. Comme la modicité de sa fortune l'obligeait 

Il coopérer à là confection des journaux^ il y dis- 

' • • « • • '• • 
éipait en quelque sorte les richesses de son esprit. 

On Fa vu souvent refaire en quelque sorte un livre 

» 

qu'il était chargé d'analyser> surtout quand Tinté- 

' rêt des matières le captivait ; il montrait d'ailleurs 

beaucoup de justesse dans ses jugemeus. Son goÛt 

pour la vérité s'était affermi par l'élude des sciences 



». 
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phyMCpies et natorelles^ et il fiiait les objets sous 
toutes leurs faces avec une finesse de tact dout 
peu dliommes auraient été capable^. 



U y a envli'on six années qu'à ma sollicita-* ^ v^^ 

•^ * «ne note sur 

tiQn> il fit in^:rer dan» les Actes de la Sodélé j^*^"*^** 
médicale une note curieuse sur lès syiii{iatbies.. U 
avait été: sp|cialeiljient détermifié à s'occuper de 
cette matière f à. roçcasion de buit lettres publiées 
sur le jcudme sujet, à la suite d'une, excellente tra* 
duction de Smith, par une dame qui tient à la 
it>is le sceptre de la b^uté et le flambeau de la 
^UUosopbie (i). Rq«8Si4 pemait que ce rapport 
^n yertu duquel le$ dÎTens organes .qui oonsti'* 
tuent «n corps vivant .exercent 1^ junsisor les aur 
très unç influence .souvent indépendwte de toute 
connexion physique, nVait pas «iicoire été assea 
profondément médité, patçe qu'oto ignorait jpen V 



(t) Ces lettres sont pleines de fiies nooTêtles, qoe Smiih 
lui-même tradoirait aajoordTliiîi. 11 eât iva^ffQàiYAe de parla» 
avee plus de charme et d'attrait da ^às doox seatimem 
de U nstnre homaine* 
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fantement laborieux. Qu'on, se représente les an* 
goisses de cet ëpoux infortuné^ lorsqu'il se vit 
menacé du malheur terrible de lui survivre ! . • . .i 
Roussel s'offrit comme un dieu bienfaisant* Il 
rendit l'espoir et le bonheur à la tendresse con- 
jugale. Dans l'ivresse de sa joie^ le poète fît écla- 
ter sa reconnaissaùce par une épitre pleine de 
charme^ et qui mérita^ quand elle parut ^ le suf« 
frage de tous les gens de goût (i). 



(i) CeUe épitre est de M. Blin de Sainmore. Elle fut 
adressée au docteur Roussel par la yoie du Journal de Paris, 
durant son séjour aux eaux de Bourbonne-les-Baîus, où ce 
dernier. avait accompagné le docteur Richard, trcs-infirme 
et trefr4gé. Nous pensons qae le lecteur nous saura gré de 
transcrire ici ce morceau de poésie , qui honore autant son 
auteur que ceU>i qui Ta inspiré. 

Fai la TÎngt Ibii l'œuvre brillante 
Pii, de Bafibn heureux rival » 
Ta peins , d*on f tyle original, 
3>e ce sexe qui nous enchante^ , , 

Et le ph^iqne et le motal. 
Tout étonné de te comprendre « 



DE PIERRE ROUSSEL. XXX 

Si îe voulais fouiller dans la yie modeste du 
docteur Roussel, je pourrais citer beaucoup 
d'autres traits analogues à ceux que je viens 



Comme moi chacnn admirait 

Iiet fleurs , la grâce et Vlntérèt 

Qak pleines mains tn sais répandra 

Sur Taridité d*an sujet. 

• 
Mais en aimant le vrai qai frappe 

Dans tes ourrages pleins de fea , 

.Au fond du coeur )e croyais peu 

A Véran^e d'Esculape y 

Tu penses bien qu après ce dieu, 

Ije» prêtres n'araient jf»as beau jen^ 

Pardonne, le secret m'échappe ; 

Oui, pour moi le savant Bordea 

Etait encor, j*en fais rayeu^ 

Moins infaillible que le Pape^ 

Arec un corps robuste et sain ^ 

On n'est pas obligé de croire 

Ans grands talens d*un médecin.) 

Stabl lui-mémb était du grimoire^ 

£t son liyre, quoique divin , 

Dormait en paix dans mon annoiroi 

Cette inaltérable santé A. 



1 

/ 
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de rapporter^ Une femme, dont le nom exeîte 
Testime et rintépèt^et qui doit la vie aux isoins. 
touchans qu'il lui a rendus^ m'écrit ces parolea 



<mt 



Qae je ne dois. qu'à la natare^ 
Bravait arec impunité 
Lie charlatanlnBe en foomiTe^ 
Qui prénde à la Farnlté. 
Aujoord^hni , gr&ce à tes miraclety 
Eaculape est «n dieu poar moi ; 
Quand ta Toir dicte ses oracles» 
II m'y faut bien ajouter foi. 
J'aime Eurydice; à cette belle 
Xi*hymen m'anit des plus doux nœuds ^ 
Aux sermens que j*ai faits pour elle» 
Pans ce siècle, époux scandaleux» 
J'ai le malbeur d*étre fidèle. 
Quand ma compagne mît au jour» 
Atoc une douleur mortelle, 
lie premier fruit de notre amour» 
J'étais mouxant presqu'autant qu'elle ;: 
Et je n'ai pu, dans ce moment. 
Goûter la douceur d'être père ; 
Mais cette crainte passagère 
M'annonçait uu pins long tourment. 
Qu'elle à payé bien chélrement 
L unique fils dont elle est mère f 
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saémorMes : u Je lui ai personnellement tant d'o- 
>» bligatloQS, il a donné à ma famille tant de 
» preuves de zèle et de dévoûment, et j'ai tou- 



3f9Q hit «'Wgrîf àam h pnioD. 

Ce premier alim^it âo Vhx^p^e 
S'est changé pour elle en poifoii. 
Pendant six moiâ, ayec courage, 
fioaffiranf tans èease on nal momreiu ^ 
JEIle aUait, ^a fmffitn$ d* r4g9« 
Ponr jfLmAiM â/saomdr» «u tpmbfivu. 

Ta yifi sea maux et mes lUarmes ; 

* 

Ton cœur sensible en eut pitié. 

4 

Ton saroîr et ton amitié^ 

JSn doux twaaapoïïU ebttagd^t mm lames. 

Ont fait mrirrti tnm p»iii/s. 

A mes TGçux pour jamais r^vie^ 

J'allais dooc la pleurer sans toi / 

Oui, c'est ^ tes soins que je doi 

L'unique cliarme de ma vie* 

Que ne pui»->je , par me» énrilâ. 

Immortaliser ce service l 

r 

Ah I si Platon > soord à mes cris^ . 

M'eAt enlevé mon Buridice, . 

Ta m'aanus va^ dans mon mallicitt. 
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1) jours été si pénétrée de la rareté de son me^ 
n rite et de Texcellence de son cœur, qu'il était 
» pour moi un être surnaturel. » On me per«* 
mettra d'ajouter ici une anecdote curieuse qui m'a 
été racontée par M. Imbert^ son ami^ et qui mé- 
ritait de l'être y parce qu'il lui ressemble sous plu- 
sieurs rapports. Bordeu avait été contraint de faire 
un voyage ; il chargea Roussel de veiller , pendant 
son absence,, à la santé d'une jeune dame, dans 
le cas où son assistance serait réclamée. Quelque 
tems après y il fut effectivement appelé; tnais^ 
conmie le vulgaire ne juge souvent du mérite d'un 
homme que par le faste qui l'environne, on trouva 
Roussel dans un appartement si modeste . qu'on 
«^ugura mal de son talent ; on ne te reçut pas en 
conséquence avec les égards qiii convenaient k la 



Descendre avec elle aux lienic iombres^ 
Et de« accens de ma douleur |. 
Comme Orphée attendrir les ombres. 
"Hais, par ton art et tes secrets, 

■ 

A r£urydicc qui m*eDgage 
Tu rends la vie et les attraits^ 
Et tu m'épargnes le voyage. 
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« 

dignité de ses fonctions. Roussel se relira en dé- 
daignant cette injure, et en annonçant une hé-» 
morrargie^ qui arriva effectivement à Theure qu'il 
avail indiquée. On imagine aisément qu'un tel 
accident dut commander Testime et la confiance : 
on alla supplier le docteur Roussel de reyenir ; il 
y consentit avec bonté , et la malade fut bientôt 
guérie. 



Avec un talent si supérieur pour Texercice de Roo^r^ 
sa profession, Roussel' néanmoins se vit bientôt tade de h 

politique. 

contraint d'y renoncer. Le spectacle continuel de 
la misère et du malbeur fatiguait trop là sensibi-^ 
lîté excesàve de ses organes ; il se livra dès lors 
avec une ardeur soutenue à l'étude de la politique* 
Personne n'ignore que la science des gouverne-* 
mens est infiniment simplifiée par celle de l'homme. 
Roussel méditait avec d'autant pins de fruit sur 
les ibrmes^ la nature et le génie des sociétés^ qu'il 
y était en quelque sorte étranger. Il observait d'au-^ 
tant mieux le monde, qu'il n'en était ni trop loin 
ni trop près, et qu'il avait l'air de n'être qu'un 
témoin de ce qui se fait dans U vie* Personne 
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n a Odieux ^rlié que loi de^ maladies poUliq«e8 j 
il disait qoe rinstabiliié i^ l'exagération des idée» 
étaient mm aï^es de Tentendement ce que les c(m- 
fillsions ^oni aux m^uveaiens du .corps ; il ajan^ 
tait qu'une irritabilité extrême était l'effet con&* 
pLUi de <}ette dégradation organique^ et se aiani-^ 
estait par l'intolérance; que l'oiergie de ceui^ 
qui en étaient atteints^ était hors des limites de l^ 
nature ^ et par conséquent vicieuse; que c'était une 
force dérég^tée, comme celle des maniaques , qui 
ne «av^tit quç renverser et déiroire; car il n'y a 
que les mouv;emen6 mesurés et bien ordonna qui 
puissent créer» Dans ses méditations cons^tantes 
sur rorganisâiion politique des Empires , il avait 
yu des traits de dîfierenoe bien remarquables 
entre les mouvemens qui ont précédé on suivi la 
fondation des républiques anciennes et les trou-* 
blés suscités au «ein des révolutions àtoderaes* 
Dans eell0&4à> les hommes qu'on a vu produire 
et fome^r ces agitations extraordinaires avaient 
un but qa'îls' voulaient atteindre , et jamais ils 
n'ont fr^ncbi la limite posée par leurs en^treprises^ 
«t leurs,peq«é^S{ dans cdles-ci^ au contraire^ c'est 



ter. 
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«ne £ftlak 4ivi^tîea4es e^riu, sans motif comme 
«ans ob)el» qui les.précipice avengiement daos tous 
Jes écarts, qm les fût ^rer sata cesse au gcé des 
passmos et des, emparteoieBS populaives. 

* 

Le docteur Roussel avait beaucoup léûéc^ sur .^^ ^'' 

*■ mon sar le 

les principes de Tordre social ; il a peint avec la ^^^'* ^ *** 
plume de Cioéraq, la foi de$ eugagesieiis, et le 
re^eet pomr la profuriëté. Il regardant ce dernier 
dA»it coome si e$66iitiel ati bankeur politique d'nn 
• £iat^ qu'il ae croyait pas que la mort même dst 
' en boner IViaareiee dans certaines circonstancos. 
11 ^dnakait i^\àe Ipi di^ S»lan, qui , lorsqu'Athènes 
eM i^raodi ses mhee6^$ ^t «ea rdLïtions, permît 
que tout haqtune qui n'avait point d'enfaus pût 
di^>eser à son gré de $a fortune* « £« propriété > 
M disait-^^ comme la plupart des wtr^ biens ^ 
a perdrait beaueoup de ises charmes^ si , par ia 
il pensée, on ne pouvait en étendre )a jouissance 
^ au delli de nplne eourte existeiuee. I^'im^gina^ 
i> tkw agrandit l'espace toù la nature nous a cir-^ 
•ju consci4(s^i dyie. u'eml^eUit pas seuI^iipiejQt la vie» 
u inais ewK)^ «eUe nous ^iclivre ^ quf Iq^e s^t^ 
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doctear Rdusael à¥ait puidé ce gOftd an vrai ; et 
surioiit cet amour p<tar des matiè'reB d'an intérêt 
si puisant et si universel. (Test dans lai lecture 
des anciens 9 dont Fétude fat coastamment ta pas* 
aion des sages. 11 méditait sans cesse sur la nature 
de leur législation^ et il a retracé avec les couleurs 

« 

les plus énergiques celle de Lycurgue^ de cet 
komme extraordinaire qui retrempa ^ poui^ ainsi 

« r *■ 

dire 9 la nature bumaine, pour l'assortir à ses loid 
sublimes et majestueuses. Dans ce vif enthou« 
siasme que fait nattire la contemplation des répu^ 
bliques de Tantiifuilé, il comparait le Gou^eme-^ 
ment de Spahrte « a ces ouVrages merveilleaz qn€ 
D Tart n a produits qu'une fbis^ et qu'il n'a pas 
» osé tenter de nouveau^ coMm^ s'il edt été 
>f étonné lui-même de son succàs. » Il n'est paa 

« 

du reste surprenant qu'un philosophe y perpétuel* 
lement livré à la considération des phéhontènea 
physiques de noire économie y se Soit passionné 
de pré£erence pour une organisation sociale qui 
veillait sans cesse à li santé du corps et à la liberté 
de Fâme. Ce qu'on admire le plus dans ses ré- 
flexions déjà publiéei dans (Quelques journaux > ce 
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ft'est pis nmqnemeixl cet encttataernent mélho* 
cU<(ue.de Uni de faits sonrènl reproduits par la 
pKuned^ historiens^ ce sotit ces mêmes faits en*' 
irisag^ soas le point de vue k plus vàBle et I0 
l^ns fiouveâu ; c'esi le pincestf d'iine iiM TÎg^ôiH 
féa^y tOtljouM ftK niTëita des grands objets doilt 
^le #OC€ttpe^ él qui fait tout rcfriv^â sous detf 
coiileurs tmêSL t*avissttit«és ^il^amméss } c'est ce 
^dup d^iteU pMloBOpkiqué de la peif^^ qui jugi» 
HYeè taiit de laciUt^ les effets iuéakulables détf 
inStitiitious poUti^tUes^ qui àoal)^së avec tsut do 
f«8tèssé tous h» ^«MetikS de ta pyssatico et do^ 
la pr)9Spérité dès uatii6U«« Ou se croit avéc lui 
M fàcé de la sbifU^ t^^nerée du g#aud législateur 
dé Spffi^te> au tinlieu de éeftte grande famill» 
élHttlàtiÉ«9 tibiNis «I jtdriuuM^ ot U forctf de» 
■MMlf^ faisÂt f u«kfltè ^(» des lois ^ ^t où ton^ 
les sSttrittlëUsfaaâiaîUil ^làiMtt lUÎs eia^ aètXTité 
concourir au bouheuir de tbus. Oit assisté aux $i$^ 
semblées de ce sénat auguste^ dont l'ininiobilité 
Bia)e«hieuse tempérait^ arrêtait où balançait le 
pouvoir ; on participe k ees ban^iii^ts p«4)}ics^ qvip 
u'étaient pas seulemeut pour les ctt^etas une éec^ 
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de tempérance et de frugalité ^ mais qui servaient ^ 
à resserrer les liens de l'union publique et de Ta* 
initié confiante^ comme si l'instant de la journée 
où l'on satisfait un besoin^ dont. le but est de 
remonter les forces physiques de l'économie^ 
était aussi le plus favorable pour donner plus 
d'énergie et de constance à tous les sentimens. 
affectueux du cœur humain. Cependant^ quelle 
que fut Tadmiration du docteur Roussel pour un^ 
Gouvernement qui prouve à la fois^ suivant la 
pensée de l'auteur , et la puissance de l'éducation , 
et l'jexlréme flexibilité de l'homme , il était loia 
de croire que les institutions des républiques an- 
ciennes pussent être à l'usage de tous, les tems 
et de tous les peuples. Aussi fut-il profpndénient 

■ 

épouvanté des maximes de quelques démagogues 
forcenés qui^ à l'exécrable époque de la terreur^ 
pervertirent toutes les idées ^ et couvrireyit la 
France de sang et de pleurs. 

Set r^ «Tai déjà fait mention de l'habitude très-remar-; 

flexion! sur 

TouTrage àe quablc quc le docteur Roussel avait contractée • 

madame de * * - - » 

§u«i. ^^ s'associer au traVail. de tous «eux dont il était. 



chargé de faire connaître les ouvrages en agran- 
dissant lents pensées. Gela tient an privilège par^* 
ticttlier qu'ayait son esprit^ de se féconder par 
les idées des autres » au point qull paraissait tou- 
jours en savoir d'avantage que ses lectures ne lui 
en avaient appris, même sur les sujets les plus 
étrangers et les plus élevés» Cest^ par exemple, 
ce qui lui arriva lorsqu'il rendit compte de l'on* 
vrage de madame de Staël, sur les rapports 
de la littérature avec les institutions sociales» Il 
fut d^abord pénétré d'un sentiment d'admiration 
qu'il ne put dissimuler, pour cette réunion éton-* 
nante (^^^observalions aussi neuves que profondes; 
maïs bientôt, en discotant sur des matières d'ua 
ordre si supérieur, il ajouta des éclaircissemens 
BUT les Grecs et les Romains, qui firent preuve do 
son long commerce avec l'antiquité. Cest à cette 
même époque qu'il chercha à combattre le pri9-> 
cipede la perfectibilitéind^nie de l'esprit humain. 
La seule considération de quelques peuples an-^ 
ciens qui ont tout embrassé dans leurs concep-* 
lions , qui ont applani les routes de tous les arts 
et de toutes les sciences, qui| eqjSn, ont rempli 
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le monde des monument de leur gloire i cette 
seule considération^ dis-je^ lui parut une objec-^ 
tiou insoluble contre le dogme de la marche pro- 
gressive de la pensée. Il est 3ans doute manifeste 
que chaque siècle peut ajouter à la masse de noa 
acquisitions morales et intellectuelles ; mais èri 
est^l de même pour la forcé active qui les com« 
bine, et n'y a-t-il pas en eCîtl une certaine mesure 
de puissance répartie sur tiôs facultés^ qu'il n'est 
pas donné à Thomme de dépasser^ sans sortir 
en quelque sorte dô hii-toêtoe ? Que prouverait 
à^ailleurs le perfectionnement de quelques mé- 
thodes ou de quelques procédés de notre raison? 
Ces moyens j au contraire, ne peuvent-ils pas 
plutôt contribuer à affaiblir qu'à fortifier les res- 
sorts dé la pensée^ comme l'habitude d*être trahie 
sar un char affaiblît la ï^aculté de marcher ? 
Kôussel regardait donc comme plus probable 
que la nature a, s'il est permis de le dire, achève 
lliomme dès son origine, et qu'elle a pu lui don- 
ner la somme entière d'idées qu'il est susceptible 
de concevoir, puisque toutes sont relatives à se6 
besoins et à son bonheur. 



Leâocteur Roussel a ressemble a peo d'hommes; i>euiknir 

la vie prir«« 

Sk>us ce point de vue y Thistoire de son caractère ^ ^«i^oumi 

de ses goûts |>articuliers ^ de ses ûffecitotis pri-» 

yéeSy doit intéresser tous les cœurs sensibles. Il 

aûmait la retraite et les moeurs simples. II vivait 

habituellement chez M. Falaize, citoyen i^ussi re<^ 

conimandable par ses lumières que pir ses ver- 

tus, qui le chérissait tendrement^ et qui Ta pleuré 

avec amertume* La voix de la reconnaissance doit 

éterniser les bienfaits de cède lâm.iiie respectable > 

qui l'avait ) pour ainsi dire, adopté. Roussel al« 

lait aussi très-souvent a AuteuiL chez madame 

Jfelvëtius, et il en donne lui-même les raisons 

dans Véloge quil a fait de celte femme célèbre» 

m Comme ses manières, dit- il, niaient rien 

V d'emprunté de U société, on pouvait garder 

j» avec elle celles qu^on avait. Sa maison était un 

» lieu de relâche, un asyle contre les règles et 

^ les formés fatigantes du monde, et l'on se 

» croyait, ton jours, avec elle, dans le sanctuaire 

» 

J9 de la nature, h Ce&t là qu'il eut occasion de 
jouir des entretiens du docteur Cabanis, pour 
lequel il conçut une esiiine <]u'on m pei»t ^xr 
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primer. Qaelle eût été sa joie^ s'il eùl pu êlr6 le 
témoin des succès obtenus par cet écrivain^ dans 
des ouvrages célèbres y qui expliquent l'homme 
dans ses plus étonnans phénomènes^ et qui ont 
rempli Tattenle de la médecine comme celle de 
la philosophie I > 

. Roussel avait en général tous les goûts de 
rhomme bon et vertueux ; il se plaisait surtout k 
la campagne. Il fréquentait assez habituellement 
une maison d'éducation, située aux Loges ^ a l'a- 
venue de la foret de Saint-Germaia-en-Laye^ et 
très-renommée par les élèves qui sont sortis de soa 
sein. Comme il étudiait les enfans avec intérêt ^ 
il admirait le zèle avec lequel ces instituteurs 
éclairés s'appliquent k former Tesprit et le cœur 
de la jeunesse. Un autre motif l'attirait dans cette 
retraite solitaire. 11 y jouissait de la société de 
M. Imbert^ confident intime de ses pensées^ et 
de celles de deux dames qui joignent aux grâces 
de leur sexe tous les avantages d'une instructioii 
solide et cultivée. 

Quant aa caractère du docteur Roussel ^ a*ou*« 



V 
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blioTis pas de dire qu'il y a eu entre Ini et Lafoiï- 
taine un rapport que tout le monde a aperçu ; ^ 
je ne doute pas qu'il n'eût recommence ce grand 
bomme^ s'il s'était li^rë aux mêmes études que 
lui. Il avait sa grâce ^ sa bonhommie» son ingé- 
nuité 9 ses distractions » sa paresse , sa galanterie 
et son innocente malice. Comme lui^ il faisait ses 
délices de la lecture de Platon, de Plutarque et de 
Rabelais ; comme lui , il avait une indifférence 
complète pour beaucoup d^objets^ ce qui lui 
faisait oublier ce qu'on nomme dans le monde 
co/ivenances de la société f comme lui^ enfin , 
il négligeait ses affaires et sa fortune. Une autro 
circonstance de leur vie ajoute au parallèle ^ en 
les rapprochant d'une manière frappante. Les 
bontés de madapie Helvétius rappellent celles de 
madame la Sablière^ et les bienfaits de M. Falaize> 
qui écarta de lui tous les besoins ^ redonnent le 
souvenir de ce bon M. d'Hervart^ dont le nom 
a été constamment associé à l'éloge du fabuliste 
français. 

JLa vie du docteur Roqssel offre quelques traits 
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êe caraclère qu'il est intéressant de rappeler. Il 
l^ait extrémeineiit jaloux de sa liberlé, el ne. pou- 
vait souffrir qu'on lui imposât la moindre gène, 
lai qu'on Vassujétii à la moindre formalité. Ua 
jouri je le rencontrai sur la route d'Auteuil; je le 
complimentai sur le mariage d'un de ses frères« 
-« Vous devriez l'imiter, lui di.^'je; votre char- 
D mant ouvrage vous donne tant de droits au bon- 
n heur que donnent les femmes! a Je vous avoue^ 
me repenti l*^il (avec cet accent méridional qu'il 
n'a jamais quitté, parce qu'il ne savait être que 
lui»mèuîe), je vous avoue que cette idée n^est 
souvi B£ venue ; mais il faut aller devant le 
ffêire, devant le magistrat : dest une affaira 
qui ue ^nit pasn 

On a déjà tu plus haut que Roussel avait pour 
les femmes une tendresse, pour ainsi dire > gêné"- 
raie. 11 regards^! t leur conversation comme le plut 
doux remède pour un cœur malade» Dans una 
/Circonstance, il s'était pris d'un violent amour 
pour une personne jeune et belle qu'il avait 

||uéne« Slats^ seloa son vsagej il dissimula se% 



fientîmeii& Un )our^ on vienl lui annoncer qu'elle 
est mariée. Aussitôt sa blessure sesnUe se rouvrir* 
^AJ s'écria-^-^il, y e» suis hieu fâché \ Je ne 
t aurais pas cru ! et un torrent de larmes s'é- 
cibappa de ses yeux. 

Toutefois^ dans ses dernières années, on le 
TOyail rechercher de préférence la compagaie 
des femmes parvenues à un âge mùr. 11 jugeait 
qu'elles ont, à celte époque de leur vie, je ne 
sais quel charme qui touche et attendrit encore 
l'homme sensible ; que , semblables , comme on 
Va dit, à ces belles peintures dont le tems n'a 
fait que radoucir les couleurs, elles fixent encore 
sans éblouir, et qu'elles donnent souvent tout le 
bonheur de la passion , sans en communiquer le 
délire* 

» 

Roussel était Souvent livré aux atteintes d'ane 
mélaxicolîe profonde, qui l'attaquait surfqut au 
renouvellenient des saisons. Une fois, il courut 
à minuit chez M. Imbert , son ami. La tête me 
tourne^ dit-il; jt me sens très^maU Je me suis 



>y 
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rendu chez vous pour implorer vos soins* M. Im** 
bert le fait approcher du feu, et rassure son ima- 
ginalion alarmée. £ieât6t la conversation cfaabge. 
•d objet ^ et s'engage sans dessein sur une matière 
d'un grand intérêt. Roussel parla avec tant de cha- 
leur ^ qu'il oublia d'être malade. 

Ce philosophe pratique par excellence ne tenait 
à aucune coterie^ et n'a jamais rien fait pour 
obtenir les suffrages dus à ses travaux. D'ailleurs ^ 
il était très*indifférent pour la gloire : je l'ai vu 
rire des peines qu'on se donne pour l'acquérir. Il 
xi'avait d'autre besoin que celui de faire partager 
a autrui les sentimens qu'il éprouvait lui-même ; 
et sa plume courait çà et là> au gré de ses douces 
inspirations. 

Il saisissait les ridicules avec beaucoup de saga- 
cité; mais il en parlait sans fiel et sans amertume ; 

« 

il était un peu comme madame de Sévigné : il riait 
tout doucement de son prochain, quand ce pro*» 
chaîn lui prêtait à rire. 

« 

r 

U savait que les hommes $6ut trompeurs^ et se 
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fiait à tout le monde. Un ]ouTy on lui reprochait 
sa négligence à réclamer une somme d^argent qui 
lui était due. On "viendra me payer chez raoi^ ré- 
pondit-il avec distraction. 

M. Roussel a vécu près de soixante ans^ et soy\ 
cœur n'avait point encore lieilli. Au milieu des 
modifications sans nombre qu'imprime la société^ 
il était resté tel que la nature l'avait fait. Bien 
n'avait altéré la pureté de ses mœurs et son inno- 
cence primitive. Personne n'a mieux prouvé que 
lui que les hommes naissent bons. 

Son âme était comme la nature^ pleine d'images' 
douces et riantes. Jamais il n'a éprouvé ni la 
crainte^ ni la haine ^ m la vengeance^ ni aucua 
des tonrmens ordinaires du cœur humain. Par 
son aimable insouciance, il s'était fait pardonner 
jusqu'à ses succès; et, malgré l'éclat de ses talens, 
il a franchi le torrent de ce monde, sans que 
l'envie Tait aperçu* 

Quoique Roussel ait constamment vécu dans 
un élat de pauvreté, il n'a jamais éprouvé aucun 
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besoin. Il élail beurenx par l'étude, lieurêux ]^r 
Èes pensées, lieureux par ses sentimens, heureux 
par tout ce qui l'entourait. 

Le docteur Roussel était d'une petite stature ; 
sa physionomie exprimait la candeur et la bonté. 
La finesse et le ton spirituel de sa conversation 
contrastaient singulièrement avec l'extrême sim-" 
plicitc de ses vétemens et de ses manières. 

- ff 

Avec tant de qualités morales , et un esprit si 

distingué, il n'a jamais atteint les honneurs; parce 
qu'il mettait, à s'en rendre digne, un tems que 
tant d'autres mettent à les briguer. Cependant ^ 
dans ces dernières circonstances, le Sénat de la 
France l'avait, pour ainsi dire, deviné dans sa 
solitude, et il ne lui avait manqué que deux suf- 
frages pour être porté au Corps législatif. Quelque 
tems auparavant, il s'était refusé aux instances de 
quelques amis puissans qui l'avaient désigné pour 
le Tribunat, sans autre prétexta que la faiblesse de 
sa voix et sa timidité naturelle qui Tempéchaient 
de parler dans une assemblée nombreuse ; il dédaU 
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gnait une place qu^il n'aurait pu.remplir avec dis^ 
tînctian. C'est aussi par ub effet de cette modestie 
qui était inséparable de son caractère^ qu il ne you^ 
lut point accepter autrefois un emploi honorable 
^e le Grand Frédéric lui offrit dans sa Cour. 

J'arrive a la partie la plus douloureuse de cet , Moit 

* * dtt docccof 

^oge. Depuis longtems lé docteur Roussel était ^^^^u'^'- 

l^lus soufirant qu'il son ordinaire. Il quitta Paris 

avec une santé chancelante y pour se rendre près de 

Chateaudun, dans cette même famille au sein de 

laquelle il' vivait habituellement i et dont la société 

£aisait ses délices et son bonheur* L'affaiblissement 

de ses organes dut nécessairement le disposer aux 

atteintes d'une fièvre épidémique qui régnait alors 

dans ces cantons. Les soins attentifs dont il fut 

Tobjet, ne purent le soustraire à la violence des 

symptômes^ et le deuxième jour romplémentaire 

de Tan lo^ la philosophie, les lettres et l'amitié 

firent une perte irréparable : dans les angoisses 

d'une agonie déchirante^ il ne proféra aucune 

plainte^ et mourut aussi calme qu'il avait vécu. 
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M. falaize était laî-méme en proie à une ma*- 
ladie très-*grave^ quand ce coup terrible vint le 
frapper; malgré ses souffrances et ses chagrins, il 
s'occupa de tous les détails relatifs à la sépulture 
de son ami : il voulut que ses restes fussent dé- 
posés dans un lieu solitaire où personne ne put 
les troubler. Les travaux rustiques furent soudai*- 
nément suspendus ; tous les villageois en pleurs 
accompagnèrent la dépouille du philosophe mo* 
deste qui honora tant de fois leur asyle^ et il fut 
inhumé au milieu de la douleur profonde qu*U 
inspirait^ et de la pompe touchante de la nature. 
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Tiic sajet dont 3 s'agit ici est bien éloigné d^itre épniaé} 
et quand il le serait^ on y reTÎendraît encore. On y sem 
souvent ramené par un mouvement dont on ne démêlera 
pas toujours la nature v on croira peut*4tre ne céder 
qu'au désir de trouver la vérité , lorsqu'on ne fera qae 
donner le change â un penchant plus agréable. Si j'ai 
été la dupe d'une pareille &iblease, voici du moins les 
xnotifi apparens qui me l'ont déguisa» 

Le résultat approfondi de mes lectures ne m'a jamais 
présenté qu'un sonas confus d'observations^ de réflexions^ 
de maximes relatives à la constitution de la femme^ 
vraies pour la plupart ;, mais répandues dans difiërens 
ouvrages, dans lesquels il n'était parlé de la femme que 
d'ane nunière aoceasoire> ou dans lesquels elle n'était 
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envisagée que flous quelque point de vue particulier. Si i 

d'un côt<5, les philosophes ont bien ob&ervé le moral ^ 

d'un autre, les médecins ont bien développé le physique^ 

du moins autant qn'il est possible* Il eût^të seulement à 

désirer que ces derniers se fussent un peu plus arrêtés 

sur la constitution générale de la femme, et n'eussent 

point paV^u la regarder conuneimétxe semblable en tout 

& l'homme, excepté dans les fonctions particulières qui 

caractérisent le sexe. Ces fonctions paraissent avoir ab* 

sorbe toute leur attention ; et si, sur cet objet, ils ne 

nous ont pas procuré toutes les connaissances qu'on eût 

pu, attendre de leurs recherches, il faut s'en prendre aii 

soin trop jaloux que la nature a pris de nous cacher la 

vérité, ou à l'insuffisance des moyens qui nous ont été 

domiés pour la découvrir. 

^ Dans tous les 'livres de médecine , où l'on se proposa 
d'exposer la nature et l'état de l'homme sain, et connua 
sous le nom de Physiologie , on ne fait ordinairement 
mention de là femme que lorsqu'on vient à parler dû 
flux menstruel, de la génération, et de l'excrétion du 
lait. Dans les 'Jbraités des Maladies des Femmes , on se 
borne à une simple exposition des parties qu'on croit être 
le siège' accoutumé des affeclîons de ce sexe. .Enfin, les 
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Hccouchemeiis donnent lieu d^xamioer U conformation 
du baMÛi^ et celle des parties qu'il renferme. Alaia toutes 
ces connaissances aditairés représentent les membres 
séparés d'un corps, dù^eUi membra poetœ j qu'il faQail 
Témur, pour kur donner l'unité , Tens^oUe et Tacoord 
nécessaires à un tout« J'ai cm que ce corpi aurait tous Ici 
IraitBXxmrenables^ ai, 'à. des considératioiifl sur la constif 
lution fondamentale de la fianme^ qui en composeraient 
le tronc, on prenait la peine de lier, pour en former lea 
membres , toutes les notions détachées et particulières 
que nous ayons sur les fonctions dn sexe. C'était le.seol 
moyen d'aToir la Physiologie on la Système physique dt 
la Fencmie. 

\ 

D'aiUenrs^ cette méâiode de rapporter i ,un centi« 
eomman tous les olijeta de nos oonïiaissances , qui ont 
quelque iapp<M:t entr'eux, est^ comme chacun sait, do 
la plus grande utilité pour en augmenter le nombre > 
comme pour en fiiciliter Tusage. Plusieurs notions, qui 
M tiennent ensemble^ et qui aboutissent toutes à un 
mtsiepoint^ n'occnpent dans notre esprit que la place 
d'une idée ; ce qui doit soulager beaucoup notre incapa* 
cité natnrefle> et suppléer jusqu'à un certain point aux 
bornes étr^tes de rantendament humain.. Q en césulia 



\ 
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«U88Î cet avantage , qae lorsqu*ob a besoior de rappeler 
quelqu'ane de ces notions, elle ae présente accompagnée 
de toutes celles ayec qui elle a quelque liaison. Cha- 
èufte d'elles forme un taUeau qui met sous nos yeux 
une grande quantité d'objets à la fois^ et semblent par 
li multiplier les ticheostf de notre esprit $ au lieu que 
l'abondance même d'idées trap éloignées et trop diffi** 
ciles à rapprocher^ équiraut i une stérilité réelle* 

On me saura peut-être gré dVvoir resserré et oflert, 
sous un même point de vue ^ les connaisssances que nous 
avons relativement à la constitution physique de la 
femme* Mais l'ouvrage eût été encore bien imparfait , le 
point qui pouvait le rendre intéressant eût été oublié > si 
je n'eusse, en même tems, considéré le rapport qu'ont 
arec cette constitution les mœurs, le caractère et les Iak 
clinations particulières au sexe. En me bornant au pre-^ 
mier objet, je serais peut-être parvenu à produire une 
belle statue ; mais plus on en aurait admiré les propor-* 
tions, plus on eût ardemment désiré, comme Pigmalion , 
que le sentiment vînt en développer les ressorts, et y 
répandre ces grâces, cette fraîcheur et cet éclat qui ne 
peuvent être que le fruit de l'impulsion feicile et libre de 
la vie. Pour préTcspir un souhait si légitime , j'ai fait eâ 
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sorte que, mit slatue fût animëe^ .c^t<4-dir6/ (|ii'après 
41 voir considéré la feiame par 8Qniràtépn]r4i%ue,)e.UAi. 
examinée, par jon pôté K^oral. 

En cela> j^^i, sans doute > i^ppelé la i^^^^cine à a^ 
.Teritables droits. J'ai toajpiirs été persuadé. que ce n'e^ 
que dans son sein qu'on peut trouTer.Ies.fppdeinens de ]% 
^nne morale, et que si rien peut conduire la méditçio^ 
à sa perfection^ on de^ra cet ayantage à Paltei^tion qu'op 
aura de ne perdre jamais de vue ce ressort intériepr qui 
.régit les êtres animés. Les anciens médecîiijs n'ont peu^ 
iètre pas. été aase^ convaincus de cette vérité* Voilà, vrai- 
.s€^blablement ;^ pourquoi il y eut si peu de relatiqfi 
«aire ces derniers et les anciens philosophes*. Cest pei^fe- 
éUçe aussi la raison qiii fait que dans lei:^srecherches,il9.se 
«ont trofivés les uns et }es autres co^iduits k des résultats 
quine^sontpastoujoiirs jtustes. Il a d£L être, difficile ai^C- 
uns d'éviJuer Qxactem^t les faQull(^s;mQrfiles de l'homme^ 
. «ans çoi||98dtre l'influence qu'a sur «elle j|on organisatipa 
. physique : les autres ont dÀ.&ire bien def^ux pas, en se 
préoccupant trop des causes matérielles des maladies, et 
en ne considérant pas assez la liaison que la plupart des 
dérangemens dp npixp .^prps pnj av^P h^ afepiiftms A® 
XM>tre âme, 

' '4 
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Parmi les philosophes modernes, il y en a deux qui 
paraissent principalement a?oir senti la néeessitë de Etire 
marcher de front ces deux genres de connaissance. L'an 
est Descartes, et Tautre Montesquieu. Le premiei*, en 
étonnant au mëoanisme plus d*extension qu'il n'en doit 
'ÊLYokcy et en voulant plier les êtres organisés aux prin- 
cipes géiiëraux dont il s'était servi pour expliquer la foiv 
mation et Tarrangement de l'univers, a fait en médecine 
lés mâtties écarts qu'il a &its dans la phyaique. Quelques 
mérités (i) qui «'élèvent du sein m£me de ses erreurs, 
^attesteront du moins que ce grand homme a porté ses 
regàrdb sur l^rt de guérir. Montesquieu , moins empressé 
de rapporter les efifets qu'il examinait, à des principes 
généraux, s'est phis attaché k considérer les causes par^ 
ticulières qui les produisent, et s'est servi quelquefois 
heureuBânait du flamheau de la méd^ine , ieft de quei- 
qites^unes deà vérités qu'elle fournit^ pour pénétrer dan» 
les sombres détours du cœur humain , et découvrir la 
base profonde sur laquelle porte la législation des diflSîrens 
peuplés. D'autres philosophes se sont plus ou moins 

(i) il a dit que si Ton pouyait trouver quelque moyen 
* de rendre les hommes plus sages et plus i&génieux, ce 
ne ferait que daos la médecine. 
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étayés des principes de cette science. Quoiqu'elle fout- . 

msse k ii/L floussean les armes même qu'il emploie . pour 

* • 

la combattre^ les id^ de ce philosophe y prennent quel- 
quefois ces couleurs fortes ([ne les yëritës scientifiques 
prêtent toujours à réleqnenoe. La Théorie ies sentimena 
agréables est une fleur que M. de Pouilly^a dérobée 4 la 
iBëdecine; et les médecins se félicitei*ont toujours que 
M« d^ Buffon ait daigne parer des richesses de son style , 
les connaissances brutes, mais précieuses^ qu'il eu tire 
quelquefois, s 

^i des philosophes qui ont fait -de la iporaje le princi- 
pal objet de leurs méditations , ont ci*u devoir connaître 
l'organisation physique de l'homme > quelques médecins 
n*ont pas cru pouvoir donner à leurs connaissance» mé- 
dicinales de base plus solide queia morale. Parmi Ijss ipé- 
decins modernes , Stahl est celui qui a le plus insisté sur 
]« moral , lorsqu'il a développé les causes de nos aifectlons 

* 

corporelles. En faisant de l'&me le principe de tous nos 
mouvemens vitaux , il a renversé la barrière qui séparait 
la médecine et la philosophie. D'après ces dogmes, il n'est 
plus permis d'être médecin , sans connaître le jeu des pas- 
sions, l'influence des h;kbkudes, et la différence qu'il y a 
entre une machine active, et dont tous les mouvemens 



ta PREFACE- 

jBont spontanés , et une machine mue par un enehaîne-» 
ncfent de ressorts inanîmés. Son système doit à jamais 
la Ter lés médecins des imputations de' matérialisme» 

w 
t 

dont l'ignorance maligne de leurs emiemis les a qael- 
qàèfois chargés, ou auxquelles la légèpetë imprudente ' 
dé qUel^iues-uns d'^entr'eux peut avoir donné lieu. $i - 
son système est le plus orthodoxe, il est aussi le plu» 
yrai, le 'plus simple et le plus conforme aux faits. Or 
a ilît qu'il ijembk n^étre qu'une- exteusioa des^ piineipei». 
d'Hippocrate. 

StaM aurait, sans contredit, subjugué toute la xné^ 
decine, si, plus compl'aisant potir s^ lecteurs, ou plus' 
zélé pour sa réputation , il eût pris le soin de polir ses 
ourrages, ej d*y ,répandre ces agrémens, dont la vérité ' 
même a si souvent besoin (t)^ et surtout, s*il se fut trouvé ' 



(i) Stahl, d'abord professeur en niédecirie dansr njni-«. 
versilé de Hall y et ensuite médecin de Frédéric , roî dç. 
Arusse , est reg^irdé comme le fondateur d'uqe école trës^* , 
célèbre. Des causes que nous aurons un jour occasion de 
développer, ont empêché la plupart des médecins d'en 
coxmaitre & fond les principes. Ijcs ouvrages de quelques 
médecins français Içs ont fait seulement pressealir. Quelques 
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dans une position aussi atantageuse que Boerhaare* It 
Tiyait dans un tems où ce dernier jetait à la hâte lea 
fondemens d'une réputation qui deyait ressembler à ces 
fortunes prodigieuses acqn&es par le commerce^ et qu^mz 
ëyénement contraire yient renyerser un instant apiés. 
Les HoUandais, comme on Ta déjà remarqué > la secon-^ 
daient el la soutenaient^ comme un fonds qu^ils étaient 
iiltérestfés à faire yàloir ; et si des marchands qui por^ 
taient le iiom de Boerfaaaye jusqu'aux extrémités du 
monde ^ étaient les inslrumens les plus propres à étendre 

dissertatîooa de Stah), traduites ou citées dans différens 
écrits, ont fait désirer à Ions ceux qui ont le goût de la 
x^iédecine d'être à portée d'approfondir les ouyrages de ce 
médecin extraordinaire, auqnel on croit que la chimie seule 
doit ses fondemeigis, mais auquel la médecine doit peut- 
être encore dayantage. Cette raison nous a déterminé à faire 
un extrait en français^ et accompagné de reinarques cri* 
tiques de tous les ouyrages de Slahl^ relatifs h la médecine. 
Il formera un corps complet qui embrassera toutes les 
l>artîes de cette science. La plus grande partie de cet ou-* 
vragcy intéressant par son sujet, yerra incessamment lo 
jAur/sî des raisons particulières ne tiennent suspendre:' 
rfos trayayx» 
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, sa .cclébritë, on conyîendra' du moi^s qu'elle aurait pu 
avoir des garants plus solides et moiiis siyspects. 

r 

Maintenant il n'y a plus d'illusion; les avantages d'un 
fetyle précis et âëgant ne peuvent plus rache1#r , dans les 
oayiages de Bœrhaaye, les erreurs auxquelles ils ont 
pendant quelque tems servi de Toile. La.i^iaon , délivrée* 
dti prestige qui lui en avait inàposë^ n'y découvre aucun, 
gtand principe; tout y porte sur des petits ressorts ai-* 
sunis ou mal assemblés; c'est tin édifice formé de caillou^ 
tage, que la moindre secousse ébranle. La faculté de mé- 
decine de Montpellier^ qui voit, depuis quelques années , 
combien ses fondemens sont ruineux, tâche d'en éloigner 
ses candidats, avec le soin charitaUe qu'on aurait pour 
des passans en danger d'être écrasés par une maison 
prête à s'écrouler* Si ce zèle opère quelque bien , on le 
devra surtout aux lumières de MM. V^end^ Lamure,. 
Barthez. M* Fouquet, médecin très-distingué de la même 
Faculté, nous a aussi, dans son article &i2^î6i/î^, de TEn* 
cjxlopédie^ et dans aop excellent Traité sur les PouU 
organiques, ouvert la route k de nouvelles vérités. Un 
des plus célèbres médecins de la Faculté de Paris, M. de 
Bordeu , qui a le premier préparé cette révolution , est 
aussi celui qui aura conlribué de la manière la plus elli-» 
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cace à la i iiMMiiiiii i , par d«a oayrages qui loi WMirtBt 
une gloire immorteUe. 



Beaucoup d'aulres médecins de la Faculté de Paris ^ ont 
de même secoué le joug d'unô autorité qui captivait les 
esprits sans les éclairer. La sagacité active de M. 6ar«* 
dane, le discernement profond de M* Robert , la sage 
pénétration de M. Roux , et de feu M. Yandermonde, son, 
estimable prédécesseur dans la rédaction du Journal «fa 
Jktédeciney ne devaient pas natorellemant s^accommodçr 
d'ane médecine noyée daiis les ttdes raisonnemens d'une 
mécanique incertaine, où les effets sont toujours rap- 
j^urtés à des causes douteuses ou controuvées; appuyée sur 
des explications versatiles qui font que Tignorance trouve 
plus souvent, dans un babil aisé, des moyens pour amu- 
ser ou tromper les malades, que des ressources pour les 
giiérir» Ds cobcoarent tous, atec autant de succès que de 
savoir ) à établir uh plan de médecGie plu0 simple-,. plus 
lumineux^ plus apirituaUsé*^ car la sensibilité qui en doit 
faire la base, en exclut à jamais l'appareil compliqué des 
moyens physiques sur lesquels les médecins mécaniciens 
et les disciples de Boerbaave l'avaient échafiaudée ; ils 
paririssent y substituer une logique attentive à considérer 
ce que le lûoral et le physique peuvent l'un sur Fautive, 
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et 1 ne pas chercher toujours, dans des 0M|Bes ëloigné» 
et matérielles, la raison de certaines affections qui dirent 
leur source des seules erreurs de la nature , ou des mou- 
^eniens irrëguliecs de la Tiè» 

C'est d'après pea idées, sans dpùte, ^ne M. le Camna^ 
médecin de la «nème &cultë « nous a donné la JHédecine 
kfo l'Esprit y outrée qui ren{!u:me des yërités utiles, 
anais étouffées par la redondance excessive d'une érudir- 
4ion superflue^ L'auteur -sen^ble «Y ^tre plus occupé A 
iaire voir qu'il connaissait les idées des autres, qu'à bi^i 
{présenter les siennes^ 11 n^aarait jpas dû renoncer au 
goût général de sa patrie, pour prendb:e celui de q^uet- 
ques médecins étrangers, dont les productions Tolumî^ 
Aeuses et inabordables par l'affectation ridicule et fatî>« 
gante avec laquelle on y entasse les citations, sont destî'* 
aées à occuper une place considérable dans les biblio-* 
thèques, mais condamnées & n'être jamais faies* 

J'ai fait un essai des mêmes principes sur la constiCti- 
iion de la femme. Stahl m'a souvent servi dé guide. Lors^ 
quo-j'ai voulu appliquer sa théorie des lenlpéramens à 
celui des femmes, j'ai lu avec plaisir qu'elle s'y pliait 
naturellement. Ce qu'il appelle le tempérament sanguin , 
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m'a para être le plus propre et le plus commun à ce aexe^ 
Ce n'est pas qu'il ne soit susceptible de* toutes les autres 
espèces de tempérament, mais comme je m'ëtais pro* 
posé de.prësenter la femme dans l'état de parfaite santé , 
et comnae le. tempérament sanguin « réunit le plus sou- 
Tent cet avantage et celui de la beauté , je me suis fixé à 
celnîJà : ainsi que les peintres qui , parmi les objets de 
toutes espèces qui s'offrent à leurs yeux , s'attachent de 
préfiSrencei ceux qui leur retracent le* mieux la bette 
nature. « 

Les oomAôssances que nous deyons à M. (fe Bordeu , 
sur le tissu cellulaire, in'ont âufti fourni quelques-unes 
des principales pièces dont j'ai composé ce tei^pérament 
par excellence; elles s'y sont enchâssées avec la même 
Êicilité. Cest de là> surtout, que j'ai tiré la différence sen« 
sible des formes qui distinguent les organes de la femme 
d'avec ceux de l'homme, en laissant néanmoins penser 
qu'il peut très^bien y avoir une différenc-e primitive qui 
serve de fondement à la première. J'ai encore fait usage 
des principes de cet auteur, lorsque j'ai traité des excré* 

« 

tions qui sont particulières au sexe, c'est-à-dire, de U 
menstiTiation et du laK 

J'û cru devoir dire quelque chose de cette fonction qui 
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est îoniée sur le concburs des deux jexes , jsài k bquéUe 
run et Tautre sont détermîaës par le besoin de se vepro-* 
daire » aiùâi qaè la manière dont la sature « -toiilu que la 
femme pattici^ât à cetacte.'Con(uiie, dkn» celle-ci j la 
beauté est devenue un des principanx mobileâ qui j pous* 
jfeut rhomme^ elle a du natùrelkment entrée dans ^mes 
discussions. Si les .médecins pensaient que delà n'^eat point 
d^ leur ressol^t^ ce serait aot-méiaQie resserrer leabotnei 
dç son "propre dotnaine. Quant au secret de là rq>roduc-(> 
tion de l'espèce^ elle est encore ro]}jet des conjectures in- 
certaines des philosophes et des médecins. Aussi tout ce 
que j'ai p^ faire > c'est d'en {UTopoaer quelques upts ^ et 
d'en combat lr,e quelques ajjl)resi.\ 



> { 



Dans le chapitre sur le terme de l'accouchement , je 
me suis arrêté sur Une question qui a faitjesuiet, d'une 

grande dispute enti^e plusieurs médecins de la Faculté de 

• •» . < 

Paris. Je me suis décidé pour le sentiment qu'à soutenu 

. . • • ■» • 

M« Petit ^ sans adopter tout à fiiit la manière dont il Ta ; 

soutenu. J'ai Yu que dans cette dispute ou avait abusé de 

.' • . . * . ' ■ * ' 

la comparaison qu'on y fait entre le développement dea 

• . » ■ 

productions végétales et celui de l'enfant dans la matrice. 

• ■ 

La distinction importante que M.^de Buffon établit entre 
ces deux classes d'êtres, m'a paru propre à fixer les 
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idée^ là-de^as. La plupart des .opinions ne roalenjt. le 
plus souvent que sur. des jeux d'esprit r de pures id^ 
métaphysiques qui^ n'ayant aucmie influence sur la ré^-* 
Uté des choses^ ni aucun rapport ^vec les objets qui tou- 
client immëdiatenaent ^ès noti^ bien--être , peuvent 
être soutenues sans entêtement , et réfutées sans aigçeiarf 
Telle est la question des naissances tar^iyes ^ lorsf u'oi|^ 
n y considère qu'un éca^ très-raire dans la piarche Cfc^ri 
naire de la nature , et qui^ étant très-diffîcilf à cooatfktv^ 
ne doit rien changer dans l'Qrdbre établi de la société*. 



I 

t é i 



n n'en est peut-^ètre pas dé mime des abus introduits 
par cet art, presqu'inconnu chez les anciens /'qui^ soua 
prétexte d'aider la natm^e à produire des hommes, les 
empêche quelquefois lui-même de voir le jour y en vou- 
lant tenter ce qu'elle ferait mieux que lui ; qui énerve 
dans les femmes, ptr la mollesse et par l'inutile longueur 
des précautions , l'instinct qui seul les mettrait en état de 
ui'en passer 3 enfin qui, par un usage aussi indécemment 
que légèrement répété, du ministère des hommes auprès 
des femmes, affiublit et anéantit à la longue le sentiment 
qiii*pare le plus le sexe. J'ai*&it quelques réflexions sur 
cet art prétendu , dans le cïfeipitre qui traite de l'accou-- 
çhement naturel. 
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Je termine le tableau par cette fonction qui n'en est 
pas moins un deroir naturel pour les. femmes, quoique 
la plupart d'entr^elles aient pris le parti de s'en di^en- 
me, et soient parvenues à la &ire regarder comme une 
fereurdeleur part, lorsqu'elles Teulerït is'y assujétir,je . 
yeux dire l'allaitement. Lorsque la femme s'est acquittée ' 
de cette fonction, qui est une de celles qui là distinguent 
spécialement de Thomme , sa tiche est finie. Après avoir 
dcmnëla vie à un nouvel être , elle lui a donné la force' 
de la- conserver lui-même* Tout ce que la nature avait 
fiiit de particulier pour la femme, n'était que^pour la • 
conduire là : lorsqu'elle y est arrivé^, le plan de la nature 

» ' I 

est rempli. ' , 
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SYSTÈME 

PHYSIQUE ET MORAL 

DE LA FEMME. 



PREMIÈRE partie: 

Des 3ifférences générales qui distinguent 

le$ deux Sexes. 



CHAPITRE PREMIER. 
Idée générale de t Homme eu de la Femme. 

Jr ARXi les difi^rentes mamères dont la nature travaille 
à la reproduction des espèces , elle a roula que l'espèce 
hotnaine dût la sienne aux concours de deux individus 
semblables par les traits les plus gc^nëraux de leur orga- 
nisation , mais destinés à y coopérer par des moyenspar- 
ticuliers et propres à chacun* La difiei*eaco de moyens 
constitue le sexe y dont l'essence ne se borne point^ à un 
seul organe, mais s'étend , par des nuances plus ou moins 
sensibles, à toutes les parties j de sorte que la femme 



V*est pas fenùie ^«uJQiV^etift ptir uriiendroit j mais encore 
par toutes les faces par lesquelles elle peut être envisagée. 
11 est c^iendant un tems où ces nuances sont nuUei 
• ou Imperceptibles. L'homme et la femme, dans lespre^ 
mières années de la vie , ne paraisses^t point ^ an premier 
aspect^ diS^rer Tim d^ I*auii^ : ib ont àpeu près le même 
air, la mémo d/élîcatesse d^orgunes , la même allure , le 
qiême son de Toi:x. Assujétis aux mAmes fonctions et aux 
mêmes besoim^ souvent confondus dan» les mêmes jeuk 
dont on aiouse leur «ofiince ^ ib a'ox^îAent dans l'âme du 
apectatenr, ^ui les coi>tcittpI|M|ec plaisir > aucun senti- 
ment partcoaUer mû les dièti^Ue} ils Me lui paraissent 
tous les deux recomipau Jables qne par cette tendre émo- 
tion qu'excite .loujour» en no»s la tue de l'innocence 
jointe à la faible^e. Indifférent et isolée chacun d'eux 
ne vît encore que pour lui-même; ieur^existence pure- 
ment individuelle et absolue, ne laisse encore apercevoir 
aucun des rapports qui doivlRit dans la suite établir en- 
^*'eux ooe dépendance mutuelle. 

Cet état équivoque ne subsiste pas îongtérasj HiommBe. 
prend bientôt des traits et un caractère qui annoncent sa 
éestinafiion; aes pacwVv^ penknlî 4;eti9e mQUieçae et ce» 
lbrme& dûttow qui Ji?i étaient coi^unane^ a.vec ceu^ 
de ia. hamm r lfi9 mwclev qpi sont les principaux ina*- 
trumena de 1% Jbrce animale s £(Hù, disparaître ojn irear 
•dflnt pins- desaa ^ par kars contractions réitérées , le tiss^ 
jBuqneux qni remplissait leurs interstices ef. les éner- 
iFait(i)| ils acquièrent par là plus de saillie, et tendent 



#pM^ 



(i) LcL ti«su maqoeux 04 selLuLairet qu o& na jaiDakS^ ai 
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I domiar c( c^q^ iorgane une (oxnm ptnê dédâée* C# 
, ft'esf, plu^ biesitôl fe iptoe individa; U teînU mnbruiiW 
dt wn ^iaftge, et m toix devenue plus gr&ye «t plo^ 
f^rte , annoaeeiU ^ kâ an aurcroiii de v^ueur ncioèGH 
saire aii rôle qa'U va jouer : la timidité de Penfance ^ 
£irt pl«(ce à uo în^ftiiict c^ )e pdrfte à braver ka përib) . 
il ne craint riea , peir^e qi^Vm aang hoiiiUaAt qui s'agitd 
dans ses v^isçe^x, et qui cherche 9 franchir (1) let 
' dignes qui le reliçnwoit , lui fait orcÂre qu'il pent heau-4 

]Men conxui que danf çç «jëçle» et surtout que depuis U pof 
UîcatioQ de roayrs^e de M. Bordea » sa.r cette piati^re , eft| 
«me eflfpece de toile qni enyeloppe tous les orgaiies^ qiz^ 
forme uâe par^e de leur substance, qqî leur sert de lien ej| 
de mojei) de commaniC;ation; de sorte qu'il est I^i-mémf( 
«ne e9^çe dWgane nnîrersel. Ce tissu oa cette matière cel-' 
lulaîre « tiinsl appelée parce qu'elle est compctsëe d'une iO'^ 
finîié de cellnles qui comfmuDiqueDt entrVlles , se trouve en 
plus on moins grande quantité « plus on moins dëveloppé 
dans diaqne sqjet j aUt eêlte dîfKfence en met non seulement 
beaucoup dans ia ferme et VkMitidei exiërteure des per-« 
•OBBea du même sexe 4 snaîèeUe forme «!iieof% un des^-# 
n^dùçr^ e^sentieU el gltp^raaa qui di^tingneiilt lefs dmit 
tesea Ge tîssft, qnt qi^lquefo^ f^'a pfifi pi«s ^ opxtfist^ncd 
fue de la çeléc^ et reat^mbte fi qfi^ n^ière mùqiieiks^g 
est, cotnme tovi^es l^s j^^i^rcs p^irtîes, «il^ipé par 1^ lensil^'^ 
lité, on pai* ce qu'on appelle Iç ik^ouyenient torque qui 
lai donne le ressort et Ùàctlon^ 

(f) Les jemies ç^nsi aurt^ut les j^nes g^i;j|<>ns, i^cftH 
Sujets à des hémorragies excessives du nos el de h poitrine!* 
^ SrrjjiLf. Ditsért* de Morbis ^ttattim* 
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coup. Sa taille haute; sa dëmarche fière, ses mouvemens 
souples et assurés, ses nouveaux goûts, ses nouvelles 
idées, enfin tout retrace en lui l'image de la force, et 
porte l'empreinte du sexe qui doit asservir et protéger 
Fautre. 

' La femme, en avançant vers la puberté, semble s'é- 
loigner moins que l'homme de sa constitution primitive* 
Délicate et tendre, elle conserve toujours quelque chos» 
du tempérament propre aux enfans. Là texture de ses 
organes ne perd pas toute sa mollesse originelle. Le dé- 
veloppement que l'âge produit dans toutes les parties de 
son corps , ne leur donne point le même degré de consis- 
tance qu'elles acquièrent dans l'homme. Cependant, à 
mesure que les traits de la femme se fixent, on aperçoit 
dans sa forme, dans sa taille et dans ses proportions, des 
différences dont les unes n'existaient point, et les autres 
n'étaient point sensibles. Quoiqu'elle parte du même 
point que l'homme, elle se développe néanmoins d'une 
manière qui lui est propre; de sorte que, parvenue à un 
certain âge, elle se trouve peut-être avec étonnement 
pourvue de «nouveaux attributs, et sujette à un ordre de 
fonctions étranger à l'homme , et jusqu'alors inconnu à. 
elle-même 5 enfin , il se découvre en elle une nouvelle 
chaîne de rapports physiques et moraux , qui devient 
pour l'homme le principe d'un nouvel intérêt propre à 
* Pattirer vers elle , et pour elle une source de nouveaux 
besoins. Ces rapports, du' côté Ou physique, sont en 
partie le résuUat fles modifications du tissu cellulaire ,, 
qui acquiert de l'expansion dans les organes destinés à 
marquer spécialement le sexe j^ tandis qu'il s'afîaisse o*^ 
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le resserre dans les antres parties; et un des effets les 
plus marques de ce changement^ c'est de rendre plus 
sensibles les proportions natorelles des pièces qui forment 
la charpente du corps. N<ias allons examiner quelles sont 
ks particularités que ces pièces of&ent aux yeux des^ 
aDatomisteS; pour jeter ensuite successivement les regards 
sur les autres parties qui entrent dans la structure de la 
femme« 



CHAPITRE II. 

Des parties solides qui servent de base au corps 

de la femme. 



Orf conTient gëndralement que les parties qui servent 
d'appui et de fondement à la machine humaine, c'est-à» 
dire^^ les os (i) ^ ont moins de volume et de duretë dans 

(i) On sent qu*ane discussion sur rorîgine des os serait 
ici étrangère à notre objet. Nous les considérons tout formés, 
U. de Bordeu attribue leur formation a un adossemcnt suc- 
cessif des lames du tissu cellulaire , et cette opinion a pour 
elle toutes les probabilités qui suffisent en médecine pour 
éublir une vérité. Nous en userons de même à Tégard de 
toutes les autres parties , nous les regarderons comme dis- 
tinctes du tissu cellulaire % quand même il serait yrai que 
cette substance en formât la base» Il ne s'agirait alors que 
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» « 

qu^elle produit , les usages qu'elle doit en tirer. Celte 
forme particulière qu'elleprend soin de donner aux os dû 
la femme, prouve que la différence des sexes ne tient pa» 
seulement à quelques variétés superficielles , mais qu'elle 
est le résultat peut-être d'autant de différences qu'il y a 
d'organes dans Je corps humain , quoiqu'elles ne soient, 
pas toutes également sensibles. Parmi celles qui sont assez 
frappantes pour se laisser apercevoir, il y en a dont le» 
usages et la fin ne sont pas bien déterminés. Tiennent- 
elles essentiellement au sexe, ou sont-elles une suite né- 
cessaire , maid indifférente , de la disposition mécanique 
des parties principales qui 1^ constituent , comme dan» 
les bossus, la courbure de Tépine du dos entraîne toujours 
un certain dérangement des autres parties, qui leur donne 
à tous un air de ressemblance? Dans le premier cas , 
l'anatomîe, plus perfectionnée qu'elle ne l'est, pourrait 
peut-être nous apprendre quelles sont , dans la stiiicture 
du corps, les conditions les plus avantageuses pour rem- 
plir, de la. manière la plus parfaite, les fonctions du 
sexe : et par la même raison elle parviendrait peut-être 
aussi à connaître quel est l'état des organes le plus favo- 
rables aux fonctions de la vie. Car , quoique la vie pa- 
raisse s'attacher à toutes les formes, elle se maintient plus 
dans les unes que dans les autres^ Les productions xnons* 
trueuses vivent plus ou moins,. mais celles qui le sont 
extrêmement périssent bientôt. Ainsi l'anatomie, aussi 
«clairée qu*elle peut l'être , serait à même de décider jus- 
qu'à quel point on peut être monstrueux , c'est-à-dire , 
s'écarter de la _ conformation particulière à son espèce , 
«ans perdre la faculté de se reproduire, et jusqu'à quel 
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point on peut l'être ^ sans perdi*e celle de se conserver. 
Dans le second cas y elle Tiendrait peut-être à bout de 
connaître si bien les rapports d,es parties , et les différens 
résultats des changemens qu'elles peuvent subir dans 
leur position respective, qu'en voyant l'état des unes , on 
pourrait juger de l'ëtat des autres, connue en gëométrie, 
lorsqu'on connaît un côté et deux angles d'un triangle , 
on connaît nécessairement les deux autres côtés. Mais 
l'étude de l'anatomie ne parait pas même encore avoir 
été dirigée sur ce plan. 



/ 



• CIÏAPITBE III. 

De la nature des parties solides et sensibles qui 
composent les organes de la femme. 

Les parties molles qui entrent dans la constitution de 
la femme , c'est-à-dire les vaisseaux, les nerfs, les fibre» 
chaniues, tendineuses, ligamenteuses, et le tissu cellu- 
laire qui leur sert de lien commun, sont aussi marquéa 
par des difFi'rences qui laissent entrer^oîr les fonctions 
auxquelles la femme est appelée, et l'état passif auquel la 
nature la destine. Elles 'sont plus grêles, plus petites (i) , 



, (i) Ce caractère est assez commun et assez général pour 
qu'on ait lieu de croire qu'il est l'effet d'une dispos! tioi\ 
originelle » et que , s'il y a des hommes petits el des femmes 
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plus déitëês' et plus souples que ceHes dont le èoïrps ûé 
l'homnie est composé. On aurait beau dire que la dëlica* 
tesse de ces parties eét^ dans les femmes ^ un effet de leur 
éducalion ou de leur manière de viVrej ces causes peu- 
vent bien y influer, et Hippocrate Tairoue (i); mais il 
y a une différence radicale , itaxée /qui a Heu dans tous les 
pays et chez toqs les peuples. S'il en est où les femmes ^ 
soit par la nature de leurs occupations , soit par celle 
du blîmat, aient une cohstituiioh forte et robuste, celle . 
des hommes , dans ces lieui^, l'est encore darantage. Il 
est donc vraisemblable que la disposition des parties qui 
composent le corps de la femme est déterminée par la 
nature même , et qu'elle sert de fondement au caractère 
physique et moral qui la distingue* • 

Uest certain que le sexe de la femme Tassujétit à des 
révolutions qui peut^^tre bouleverseraient toas ses orga-* 
nés, s'ils o&aient une irop forte résistance. Certaines 
parties de son Corps sont exposées à souffrir des disleû* 
lions, des chocs et des compressions considéi'ables (2). 
Si une partie qui est distendue avait trop de ressort et 
. * ' ■ . ' ^ . I*. ■ 

gtsadest cela dépend moins de la forme constkatiye des 
•rgaadt que dei la quantité plus ou moins grande de subs- 
Uaofie muqueuse qui ê*y trouve interposée , eu de la nature 
des causes extérieures qui en empêchent ou favorisent lô 
développement. 

(1) De muJîér, JJorh. Zii, J, page aiB , eJU. Foësii, 
(1) L'éuit fchtïé de c^èfiàittS ^{"galfés pendatit là ^t€èsiMe f 
et ses impressions ^core subsistantes npti$ l'aCCOuébeHieal^i 
en sont nnt preuve nrop inconietfuibleft 

l 
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d'éTàètîcité , Taction da corps qnt la âi^ttfnd r&girait 
contre quelt}ute organe essentiel, et, y suspendrait Tih- 
flaence de la Yte. Lorsqu'une partie est cotnprimëe , les 
liumears^ arrèti'es dans leur coûri, s'altëreraieut bien- 
tôft , Â les paiifes voisines ne leur présentaient des Vais- 
seaut flexîMel^ toujours prêts "Si les recevoir. Il était donc 
nécessaire que les organes de la femme fussent d'une 
stractnrè qui les rendit propres i céder & ^impulsion d^ 
causes qui peuvent agir fortement sur eux^ et à se sup- 
pléer réciproquement , lorsque leurs fonctions respec* 
tîvcs sont dérangées. La nature, dàna l'homme ^ semble 
surmonter les ob^dacles qui la gênent, par la force et par 
Factivité^ dans la femme , elle semble se soustraire h leér 
action , en leur cédant. Silaforoeest essentielle à Thomme, 
il semble qu'une certaine faiblesse concoure à la perfec- 
tion delà femme. Cela est encore plus vrai au moral qu'au 
î>hysique : la résistance irrite le premier^ l'autre, en cé- 
dant, ajoute l^apparence d'une Vertu à l'ascendant natu- 
rel de ses charmes, et fait parla disparaître la supériorité 
^ue la force donne à l'homme. 

JD est vraisemblable que les élémens des parties qui 
WBstituent le coi'pA de la femme ont une organiaatioi^ 
pttxtkniUéra , de laquelle dépendent Télégance des foiv 
més^i), k iëfèretë des motxTemisns, et la vivacité des 

(0 il ^*èn ifierHonide qui ne distingue iVoîl le bras ou la 
fatiibe dVitie Iëiii1(nè,d*àVet le bras o\x la jaMbè d'un homme. 
CétU diflSrenbë ^"ëléi^d Vràisemblablettkebt aussi à toutes 
lés 'parties qui $e dèroSëfil k la tae. 11 âéi'ait k souhaiter que 
les anatomUies qui 6nt *gité tûit de qacstions vaines, qui 
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fiensations qui caractérisent son sexe. Oatre cette organi-*- 
sation particulière des parties constitutives de la femme ^ 
il est naturel de penser que le tissu cellulaire qui les em- 
brasse toutes (i) f et qui est en plus grande quantité chez 
' elle que dans Thomme^ en abreuvant continuellement ces 
parties de l'humeur qui flotte en tous sens dans ces cel- 
lules, doit aussi modifier leur structure et leur sensibi- 
lité ^ mais c'est lui surtout qui donne aux membres de la 
femme ces surfaces uniformes et polies, cette rondeur ^ 
et ces contours gracieux que ceux de l'homme ne peuvent 
et ne doivent point avoir* Des masses de ce tissu, diver- 
sement distribuées , remplissent les cavités et les enfon- 
cemens qui choqueraient la vue, ôtent aux articulationfl 
ce qu'elles ont de raboteux et d'inégal , adoucissent le 



se sont si souvent livrés a des recherches futiles , et qui se 
•oajt chargés de nous exposer jusqu'au plus petit organe > 
jusqu'à la plus petite fibre « et quelquefois même d'en ima- 
giner, voulussent aussi nous apprendre les raisons de cette 
différence. C'est à eux à déterminer si elle est fondée sur la 
forme primordiale dès parties , ou sur la disposition subsé* 
quente et accidentelle du tissu cell«laîre qui entoure et pé- 
nètre leur substance. En attendant leur décision, nous adop« 
tons conjectnralement la première idée : peut-être qu'un 
jour, çn poussant leurs tentatives aussi loin qu'il est possible 
de les pousser, et en portant leurs regards attentifs d'une 
partie . k une autre , ils parviendront à découvrir le terme 
où finit le sexe, et à fixer le point oii la femme cesse 
d'être femme, et celui oh elle commence h être homme., 
(i) M. defiordeu, Reclierclies sur le fùsu muqiieux^ 



DE LA FEMME. l5 

passage d'un organe à un autre, et vontformer le relief 
qu'on remai*que dans certaines parties , telles, par exem-* 
pie, que la partie antérieure de la poitrine. On dirait que 
dans la femme la nature a tout fait pour les grâces et pour 
les agrémens, si on ne savait qu'elle a eu un objet plus 
essentiel et plus noble, qui est la santë de l'individu et 
la conservation de l'espèce* C'est ainsi que dans toutes 
ses opérations, la beauté naît d'un ordre qui tend au bien, 
et qu'en ne voulant faire que ce qui est utile , elle fait né- 
cessairement en même tems tout ce qui plait. 



CHAPITRE IV. 

Des. effets immédiats qui paraissent dériver de 
V organisation des parties sensibles de la 
femme (i), > 

Saks pouvoir déterminer l'influence précise que l'or* 
ganisation de ces parties a dans le caractère et dans les 



(O Un écrivain de ce siècle, qui regarde l'esprit comme 
le résultat de la seule éducation, et qui exclut Torganisa- 
tion du nombre des causes qui peuvent le modifier, nie 
aussi que la différence organique sur laquelle le sex.e est 
fondé , puisse ayoir aucifne influente sur la manière de 
sentir et de penser, parce que quelques femmes se sont 
ilevées an dessus du commun des bommes, et qu'il a 
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fenGiiom 4^ la femme , oa peut m^aumoiDâ. aaMirer que 
la plupart <}6a attributs phyaî^ues.et moraux qui lui sont; 
propre», j tiennent plm ou moins, ainsi que la disposi- 
tion particQlîère qu'Ole ^érable avoir à certaiaêsmaladiesj 
car celles-ci ne dépendeut en parXie que d'un plus ou 
moins gr«'^nd degré d'inteqsllë dans les mouvemens essen- 
liais k IVtat de santé, et ces mouyemeussont toujours re-* 
latifs i la nature des org^os qui les exëcut^. 



existé des Sspbo et des 9ipi^elrie; comme il soutient que 
le climat n'infliK* point sur le caractère et la législation 
des peuples , paroe qu'on a vu de bonn<^ et de mauTaîses 
lois chez les nations qui se trouvent sur la même latitude ; 
que la Tiguenr du corps n*a aucun rapport arec celle de 
Tesprit, parce que Pa^chal et Pope étaient d'une consii-» 
tution faible et maladive ; qu'enfin , le génie est exempt 
des alteratifins de lage^ parce que M* de Yoltaire a le 
privilège singulier de faire de belles tragédies à celui de 
quatre-yingls ans. Comme nous n avons k défendre l'hon- 
neur d'aucune hypothèse, noos ne saurions avoir égard 
à ces exemples particuliers; mais nous nous en tiendrons 
aux probabilités q«i résuUen^ 4^s iaUs g^éralftinent et cons* 
lamvient observés. Hous <u:oyQns , ppr con^quept , qu'un 
Français a plus d'esprit qu'un Samoïede; que si quelque» 
personnes y alétud inaires montrent quelques force de génie ^ 
' elTes en inontreraJent encore davantage ^ elles se por« 
faient bien ; qv'li quatre-vingts ans on radote encore plus 
communément qu'on ne fait de bonnes piiïces dramatiques ; 
et qn'enfiu, la différence de sexes peut en mettre dans 
1 esprit et dans le caractère , parce ^ue des instrnméns diit* 
férens doivent produire des effcte diiférens. 



La mobilité singulière qu'on observe dons les organes 
4€ la femme» ^t yae suite luécessaire de leur petitesse. 
Quel qjQe soit le principe qui donne l'iiopulsion auiç corps 
TÎvana, ils ^veot, dans les mouyemens qu'ils en re* 
içoivent, kp^u près les mêipe^ lois que les corps inanimés. 
J^es mouvemens ritaux» dans les premiers, paraissent 
s'exécuter avec unç rapidité inversa de la grosseur de 
ranimai. Les artères du bœuf ne bat lent que trente-cinq 
fois, tandis que celles do la brebis battent soixante 
fois (i) : le pouls des femmes est plus petit et plus ra« 
pide que celui des hommes (2)* Pline dit que la nature a 
plus d*ënergie y lorsque la spJière de son activité est plus 
.bornée (3) ; et qw ce que les ani«;»aux d' une grando 
masse gafpenit en fpi^ , jls lis perdent en agilité et en 
'£nesse* 

De <3^ que les fenun^ pfit a mov^oir de moindres 
masses qofi les hpwmes» il s'ensiiiit qu'elle^ doivent les 
diriger mienx; que» leurs Q^Qiivemens étant plus faciles 
-«t plti9 proDipt»., ^Ues QQt plutôt appris l'usage de leurs 
frcullës. On sfôt qa'«0 g^éral ^1}^ ont nne plus grande» 
fiieililë da parler que ki {lommen* Un homme de l^ltrcs" 
iMses eélèbre ramurque que, dep^i* la naissance du 
ijiéâtre en FraDM, il mvêit mi de compter un plus 
^rand nombre d'aç^rip^ qpe d'acteurs d*i|n mérite âupé* 
rieur. Il attribue cette difféT^noe à T^vaptage qu'ont les 



^P^i*^*^— ^i— t I I y ^« ■ I ■ I» n II t I " ^ i l I 1 — , I 1^ I « t ■ ^ ^ !■■ ■ t ■■ I I I l * 



4ip) Bordcu* Recbercli&f ^ur h j'ouïs ^ page 6. 
(^) Sus^uàn^ magis ifiH^Tn in minimis tot,^ eH na^ 
êur^^ BLîst, Dat.9 Lib. 1 1 1 a. 3« 
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femmes da côté de la seiisibilité. Son opinion peat-être 
Vraie à cet égard. H se peut aussi. qu'en elles Torgane de 
la voix , plus flexible et plus propre à toute sorte de mou- 
vemens, se prête aussi avec plus de facilité aux accens 
des passions, >et à toutes les inflexions de la modulation 
théâtrale. Enfin les femmes excellent, dans peu de tems , 
dans tous les arts qui ne dett'kndent que de l'adresse , 
parce que cette qualité dépend d'une succession rapide 
d'idées et de mouvemens que l'organisation de leur .sexe 
leui^ rend plus aisée. 

Une autre qualité physique concourt encore à rendrt 
plus mobiles les parties sensibles de la femme; c'est ce 
degré de mollesse qui leur est particulier , et qui , depuis 
Hippocrate (i) 9 a été généi^alement reconnu par tous le» 
médecins. Quoique l'essence de la sensibilité ne consiste 
ni dans le chaud , ni dans le fix)id , ni dans le sec 4 ni dans 
l'humidité, il est cependant manifeste , par l'exemple des 
tempéramens et par celui des climats, qu'elle tient à ces 
qualités physiques. Dans les uns et dans les autres , la seoh 
siblité varie selon la constitution du corps ou de l'air; et 
on remarque qu'elle ne jouit jamais mieux de toute la 
plénitude de ses droits , que lorsqu'une humidité modérée, 
et telle qu'elle se trouve dans les en&ns et dans les 
femmes^, prête à leurs organes , sans-trop les énerver> 
toute la souplesse, dont ils sont susceptibles* 
' Une certaine faiblesse doit être l'effet combiné de cette 
dernière disposition unie à des organes d'une médiocre 

( I ) Mulienim variore et moUiore carne es4e quàm virum 
ûênseoy Lib. i , de Mulier. Morbis. 



hlïisse. Plus seDâlble ^e robuste , plus mobile qiie capable 
de mouvoir^ la femme possédera donc 'toutes les qnalitë^ 
Vitales dans le degré le plus exquis (i), mai» arec des 
forces physiques très-bornées } de manière que son exis^ 
tence consistera plus en sensation^^ qu'en idées et en mou** 
Vemens corporels. 

On ]jcrurrait croire qu'nne Constitution dans laquelle là 
£aiinie est en butte à toutes les impressions des objets ex-* 
teneurs , qui donne pTus d'aptitude pour sentir que de 
moyens pour se soustraire à l'action des causes sensibles ^ 
doit être peu favorable au bonheur ) mais y si on colisidère 
que les Causes physiques de nos maux sont en très^pelit 
nombre ^ et que leur véritable source est dans les aSee-v 
lion» de notre &me , qui les perpétue par le souvenir ^.ou 
les muldpLie pair la crainte ^ on verra que la feibme ^ en 
qui la variété même des sensations s'oppose à leur durée , 
et qu'elle sauve de cette opiniâtreté de réflexions qui fait 
le tourment de tant d'être pensans , est peut-être moins 
Soignée que l'homme de la félicité que comporte la na« 
tore humaine* 

C'est à cette dispositîôii qui rend tes or|;azles de la 
femme plus actifs que forts , et qui leur donne plus de 
sensibilité que de consistance , qu'elle doit celte fiuessd 
de tact et cette pénétration qui consiste a iai^ir dans les 



(i) Le mot Eve èri hébreu signifie vie. tteà Grecs don** 
ttaîent absst quelquefois aus femmes des notas propres à 
désigner en elles un dfgrc imminent de sensibilité, ou ûu 
Sàolasiiiie grande facilité à émouvoir celle des homxoes/ 
Psfchi Ito grec veut, dire àmet C 

3 
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objets qui la frappent rapidement , une infinitë de 
nuances , de choses de ddlai! , et de rapports délies qui 
écliappent à l'homme le plus éclaire. On prétend , il est 
▼rai, que cette même sensibilité qui lui fait apercevoir 
tm grand nombre d'objets , est ce qui l'empêche de les 
bien voir , et de fixer assez longtems son esprit sur une 
id^ y pour pouvoir connaître toutes les autres idées qui 
Tiennent s'y réunir ; que la difficulté de se dérober à la 
t^anuie des sensations , 1 attachant continuellement aux • 
causes immédiates qui les produisent, ne lui permet 
point de s'élever à la hauteur convenable pour les em- 
brasser toutes d'une seule vue ; que par cette pi^cipi-» 
tation qui s'élance au-delà de la vérité , ou par celte 
inconstance qui se lasse bi^itôt de la poursuivre , deux 
défauts inséparablement attacha à la complexion de la 
femme , elle est moins susceptible que l'homme de ces, 
hautes conceptions d'un esprit qui sait atteindre au ni- 
Teau de la nature et remonter à la source des êtres. On 
dit ausù qqe son imagination , plus vive que soutenue p 
se prête peu à ces expressions vraies et pittoresques qui 
sont le subhme des arts d'imitation , et que , plus capable 
de sentir que de créer , elle reçoit plus facilement dans 
son âme les images des objets y qu'elle fie peut leai reprOT 
duire ; qu'enfin cette tournure d'esprit , qui fait qu'elle 
se conduit presque toujours par des idées particulières» 
jb'oppose en elle aux vues plus vastes de la politique , et a 
ces grands principes de morale qui s'étendent à tous les 
hommes (i). 

(t) Si on veut voir des idées plus étendues et mieux eif 
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Il a'est pas douteux que celte faiblesse , quel naos atons 
Ait caractériser les orgapes de la femme , ne lai interdise 
les efforts de cette contention d'esprit qui est nécessaire à 
l'étude des sciences abtraites , même pour s'y égarer ; et 
que son imagination ^ trop mobile et peu capable de gaiw 
der une assiette permanente , ne la rende peu propre aux 
arts qui dépendent de cette^Taculté de l'âme : mais aussi 
c'est de cette ^iblesse que naissent ces senlîmens doux et 
affectaetlx qui constituent le principal caractère de la 
femme ) c'i^st du sentimentale son impuissance quelle 
tire cette disposition &'s'identifier avec lès malikeureux^ 
celte pitié Naturelle qui est la baserdesTei'tus sociales. 
Cest pourquoi les qualités de la femme fSuns livoîr te 
même éclat qu'ont les tnlens supérieurs qu'on admire 
dans l'homme i et dont l'effet le plue sensible est de 
nourrir souvent en lui un ai*gu«i sauvage et triste-, sont 
d'un plus grand lisagé dans la société. Tout le nionde 
convient que' les femmes ont une morale plusactite, et 
qae celle des hommes est plus en spéculation; Les pre^ 
jnières font souvent le bien que les derniers ne font que 
projeter. Ceux-^i s'oecupent des maux potoibles , oa qtA 

« 

Sont répandus sur la stii^fiice du globe :, tandis que les 
autres soulagent les malheurs réels qui. les environnent. 
Si les vertus des femmes sont moins brillantes que celles 
des liomnies , elles sont pént-ètre d'une milité plus im^ 
médiate et plus continuée 
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frlmëes «on peut jeter les yeux sur le ûbleau énergique et 
ëléganl que M. Th'ôloàas a tracé des lAœurs et du caractère 
des femmes dans les dlfléfens siècles.^ 
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U en est de rn^me de leurs talens* Ceux de Yhômtae^ 
ton! plus propres à lui donner une haute opinion de soit 
espèce ; ceux de la lemme contribuent encore plus a(f 
^bonheur qu'ils ne flattent la Tanîté. Si ou aime quelque^ 
fois à errer a^ec 1^ premier dans les régions 'désertes et 
inaccessibles qu'habite le génie , la difficulté dé soutenir 
longtems un état peu fait pyvit notre faiblesse i nous fait 
retomber encore , avec plus de- plaisir , dans la sphère 
ordinaire où la nature nous a placés ^ et que la femm» 
embellit par des qualités qui sont toujours de mise y et qui 
font toûjoui^ le chaime dé tous les momens. 

Les paasÂsins, dans tons les être» animés, répondent au5C 
:inQyens que la nature leur a donnés pour les satisEsiire. 
;Qu'on examine toutes les espèces d'animaux , on: verra 
jque chez eux le^aoral se rap^ioi^ooiistamment àa phy« 
fiique^ la cdlàre et la cruauté marcher toujours stveda 
iorce 9 «t Ja timiditë être toujours le partage de }a îài^ 
blesse* A quoi servirait à la femme une audace que son 
impuissance démentirait k chaque instant ? La téniérité 
«ied mal , lorsqu'on a à peine la foi^e nécessaire poar se 
4éf<^ndre« Les passions douces sont les' plus Familières à la 
£amme y parce qu'elles sont les plus analogues à sa consti- 
tution physique. .L'attendrissement, là compassion, la 
bienveiUance^ramonr^sont les sentimens qu'elle éprouVe 
et quelle excilC' le plus souvent, et diacun sentqu^nne 
bouche faite pour sourire , que des yeox tendres ou ani* 
iné^ par la gaité»..que des bras plua jolis que redoutables^ 
et un son de voix qui ne ppr^e.à Tome que des impre^ 
sions touchantes , ne sont pas f^it^ pour s'alliei; avec Le»' 
passions haineuses et violentes* * : . 
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La. douceur est si gàiéralement propre aux femme?, 
^iië celte disposition morale se trouve aussi dans les per- 
sonnes d'un autre sexe , dont les traits et la conformation 
extérieure ont quelques ra|)ports avec celle de la femme. 
6n remarque que les hommes d'une constitution diMicntef 
et moQe ^ tiennent beaucoup des goûts let du caractère des 
fismmés. Cela n'est pas surprenant s les animaux qai ont 
quelque conformité de struoture avec l'homme , semblent 
se rapprocher un peu de lui par leurs mœurs et par leur» 
inclinations ; et ceux- quîr lont- entre eux des reaiemblanee^ 
corporelles , se tessemblent aussi plus ou moins par leui^ 
instinct. (])• Ainsi , aoit que les attributs extéiîours et 
matériels qui distlnguei^t' les animaux ^ soient Fouvrago 
ou r^mpreinte des mouveraens iniériears du pvincipq 
actif qui lee anime y sint que ce principe .soit forcé da 
régloi: ses niouvemens et ses actions sus la natui'e et la- 
conformation de leurs organefti il est certainiqu'il y a un 
rapport constant entre le caraklère moral de chaque être^ 
sensible' et la constitution physique , Kair et rbabituder 
extérieure de son corps. 

Dans ce que nous disooa iôi des qualités morales de 
la femme , noua n'avons égard qu'à ce qui parait déiiveç 
immédiatement de son orgam'sation matétieUe^^car oui 
ne doute point que rédùcation, les moeurs sociales , et 

(i) Voyet: fes Caractères des "Fassions^ par M. de la 
Chambre * médecin ordinafre de Louis XITl^ ouvrage qui- 
contient beaacoup de choses iatéressaates sur cette matière, 
et dont un auteur cclcbre de ce sitcle a emprniué }iC4UC0ur>. 
d'idées sans le ^i\er* 



/ 
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une inGnlté de circonstances, né puissent altérer de mille 
manières, e{, même eB&cer.pi*esquele caractèi^ primitif 
que la nature lui a donné : il n'en est pas moiuâ vraî 
qu'en général les femmes sont et doivent être natm^elle-s 
pient douces et timides. ' 

Cependant ces qualite's ne les exemptent pas des af-? 
teintes de la colère , qui y .est directeilnent opposée; elle 
est même quelquefois assez me ches elles , parce qn'dlo 
tient ep même tetnsà leur senisibilité -physique, et à cette 
fierté qtie leâ..hoinmages et les prérenances oontinuelle^ 
des hommes doivent nécessairement entretenir en elles. 
Mai9 il est aisé de s'apercevoir, ipar le contraste frap-? 
pant que forment les mouvemens impétueux de cette 
passion avec ht: faiblesse ordinaire de leur sexe, avec 
combien de désavantage elles soirtent de leur état na- 
turel. Leilirs tixàits , plus mobiles que ceux des hommes, 
se déplacent. plu5 aisément^ etcTaltération qui en ré^ 
aulte danii leur iigure , en les rendant difformes, ne par- 
vient pas même à leur donner un air plus terrible. La 
même faiblesse qui fait que leur colère est peu redou- 
table pour les autnes, fait aussi qu'elle est moins dan- 
gereuse pour elles-mêmes. On a observé qu'elle a dc^ 
suii^ plus funestes dans les hommes que dans lc5s 
femmes. Elle a souvent , dans les premiers , détermine 
les paroxysmes des maladies chroniques ,pi*oduit-de4 
ictères , des engorgemens des viscères. Quoique . le« 
femmes ne soietil pas tout à fait exemptes de ces acci-* 
dens , la flcxibililé de leurs organes semble les en mettra 
plus à Fabri. 

Aucun état de l'âme ne cadre mieux avec cette flexi- 
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t)illtë d'organes , que le caprice y qui consbte dans le 
paâsage brusque d'un sentiment i un autre sentiment 
tout opposé. La sensibilité ^ qui est une suite naturelle 
de cette organisation y en livrant les femmes aux im- 
pressions d'un pins grand nombre d'objets^ doit produire 
nécessairement dans leur, esprit une foule de détermi- 
nations, qui sont à chaque instant détruites Tune par 
l'autre. Quand il ne rebute point par son exc^s , le ca-^ 
priée ajoute peut- être un certain piquant aux autres 
qualités qai font lé mérité essentiel du sexe. U produit 
Au moins une certaine Tariéjté d'idées qui plait toujours* 
La Bruyère dit que le caprice est , dans les femmes , 
toui proche de la beauté , pour ^ire son contre-poison^ 
Il est vrai que le caprice est peut-être éireUes une armo 
qui sert & déconcerter quelquefois les espérances ^ré" 
somptueuses et la cohtenance trop triomphante de 
l'homme , et que dans la loi de l'attaque et de la dé« 
fense 9 étabUe par la nature entre les deuj( sexes ^ c'était 
le plus s^r moyen de faire valoir le plus faible , et d'en- 
tretenir dans le plus fort une illusion qu'une volonté 
trop décidée de la part du pi'emier aurait entièrement 
détruite. Il fallait i*éprimer les désirs pour les rendi'e 
plus vifs ; ils se seraient éteints si on y eût opposé une 
résistance dont il n'e&t pas été possible de prévoir la fin. 
Par le caprice , qui n*est qu'une détermination momen- 
tanée , le but n'est reculé que pour être, mieux atteint. 

En continuant d'analyser ainsi les affections parti- 
culières a chaque sexe , on verrait pent-être que celui 
qui semble fait pour avoir tous les goûts ^ pour en chan»- 
ger continuellement ^ a dû se plier ^ avec moins de fiicililé 
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que I-autre 9 à des institutions qui lui monti'eut tin bb)^t 
exdusif dans lequel il est oblige de concentrer tou» ae^ 
âentimens , qui tendent à enchaîner une yolonié louioar9 
fugitive 9 et à fixer ce que tant de choses concourant à 
rendre si mobile. La nature , qui ne devait pas prévoie 
nos arrangemens civils , s'était contentée de faire lea 
femmes aimables et légères , parce que cela suffisait k 
ses vues (i). Le même intérêt qui a voulu qu'il y eût 
une association coqstante entre les deux sexes a aus^i 
.exigé d'isUes dés sentimens plus stables que ceux qu« 
la nature leur av^it donnés» Quoi qu'il en soit , c'est sur 
eétte base chancelante que repose tout l'édifice de la so- 
fiiélé , et il n'^st pas douteux qu'on doive leur tenir 
complu de la/fanu et de l'adresse avec laquelle dles 1^ 
poutiennent« 

Celte disposition d'esprit , qui fait qu'un homme est 
toujours lûi-mâme , et que ce qu'il a vpulu une fois il 
le vedt toûjoiiks^ est donc moins dans les femmes un effet 
immédiat de leur constitution physiqqe, que* le fruit 
çTune raison exercée; Un des efkts les plus nuisibles do 

r^ 1 » - ■ 

(i) Il fallait bien que l'amour fût vif chez les femmes , 
mais il n'était pas nécessaire qu'il fftt en elles conMant dans 
son objet. L'homme qui attaque a besoin dSuie certaine 
persévérance pour ne pas perdre le fruit de sa poursuite , 
en la faisant cesser trop t6t. La femme , toujours maîtresse 
-de ae rendre , est sùreile ne pas manquer de vainqueur ; au 
lien que l'homme , incert^^io de y^iincre, encourant d'au 
objet k un autre 9 sarisse fiiert courrait risque do se trçuvcr 
sans coDquvj.p, 
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Ja lecture des romans ; c'est de noo^ Ëiire perdre de Tue 
la^érifable mesure a^ec laquelle nous devons les juger; 
ISfi ne nous ofiant que des modèles de constance et de 
fermeté » cette sojrte de livres nous familiarise trop avec 
ridée, d'une peifection peu compatible avec la faiblesse 
humaine;, de sorte, que chacun s'attendaat à voir cette' 
id^ se.réaliser en sa.faveur , se regarde comme Tobjet 
ji'unmalbear pai^uUer» lorsqu'il vient à être dëtrompë« 
Si on jugeait mieux de l'état naturel des choses , une 
sage indifférence prendrait.peut-etre la place du dépit et 
de la fureur , parce.qu'on s'indigne rarement contre uu 
mal commun et Béoessaire. D'ailleurs les femmes n'ont paa 
besoin de toutes ces qualités imagii^aires y dont les au-* 
teurs prennent soin de les parer , eiles seront toujours 
assez dangereuses , mftme avec ce que notre orgueil noua 
&it appeler en elles des dé fauta . ( i )• 

On a>£iiit sentir que la raison n'est point étrangère aux 
fismines y nous devons ajouter que leurs affections prin:^i-< 
tires semblent mAme concourir à leur faciliter l'exercico 
des devoirs qu'elle prescrit; car si , d'un côté , le carac^, 
tare sensible dont la nature les a douées les porte au biea 
sans effort , d'un autre , il semble que la contrainte et la 
rterve auxquelles elle les condanmf , doivent lesdis>* 
poeer aux combats pénibles de.la vertu» Mille faits attesn 

■ ■■■■ ' ■ ■ m ■ ■■ ^ ii^.* ^^ 1 ■■ ■■■ i«.i ■ I ^ I >■ « ï I I |i>*i|i j »M . J 

(i) La lecture des romans est encore plos dangereuse 
pour les femmes , parce qu'en leur présentant rJiommé 
sous une formo et des traits exagérés, elle les prépare a des 
dégoàts inévitables, et à un vide qu'elles, ne doivent paa 
saispxiAaJileittenl espérer de remplir* _ 
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tent qu'elles ne sont point incapables des action^qoi d«» 
mandent une grande force d'âme. L'enthousiasme de 
l'honneur leur a quelquefois fait £ure ce qui n'est bien 
souvent dans les hommes que l'effet d'ane impulsion ma-* 
terielle* Ce sentiment , qui est si propre à élever Vàxne et 
à lui donner un ressort indépendant de la vigueur da 
corps, s'accorde trèft-bien avec leur imagination vive , et 
avec leur extrême sensibilité. Personne n'ignore qu'il a 
été des peuples chez lesquels les femmes étaient comme 
les î^iiges naturels de tout ce qtii avait du rapport à l'hozt- 
neur y et chez lesquels la crainte imposante de leur mér 
pris était le plus redoutable de tous les censeurs. 
' La plupart des nations anciennes croyaient que les 
femmeb avaient une relation plus intime avec la divinité 
que les homlhes; o'éla^nt elleft qui étaient le plus souvent 
les interprètes de ses» décrets. U £iut avouer cependant 
que rcrpinion qui avait introduit l'usage de faire rendre 
lea oracles par les femmes, commechez les Grecs., les 
Juifs , les Germains et autres peuples , pouvait bien venir 
moins d'un certain respect pour ce sexe, que des &u«8es 
éonjectures de Tignorance ; car le caractère de l'honune 
est toujours de substituer des erreurs aux vérités qu'il 
ignore* Chez les peuples qui croyaient que la divinité 
daigne quelquefois se communiquer aux honunes, il était 
naturel d'attacher certains signes sensibles à la présence 
du Dieu qui devait parler , et ces signes durent se tirer da 
l'état de la personne qui en était inspirée. On dut croire 
que la divinité renfermée dans le corps d'un homjne oa 
d'une femme , ne pouvait qu'y produire des mouvemen» 
extraordinaires, et lui faire une espèce de violence» Aua» 



t&tbt.éono que le pritre ou la prteresse qui devait lai ser^ 
▼ir dfprgâne ressentait ses premières intpressîoiis, l'agi** 
tation et le d<?sordre «'emparaient de ses sens, subjugués 
p9if rnie puissance irréristible ^ des moayemens convul-* 
m& y un regard eflarë , et d<es mots ëchapp^s par ^lans ; 
émnonçarent que la divinité allait s'expliquer par la bou-^ 
che d'un moiiel (t). Oh a dû être frappe de la conformitë 
Ae ces ftsiits avèô.les symptômes qui caractérisent les tHa-^ 
ladiéé *cdà vulsîvés. Le penjple*, qui en ignorait la cause et 
la nature, ne manqua pas d'y supposer quelque chose 
de sumatureU II donna le nom de maladie sacrée à Tëpi- 
îepste , qui a ënâitiemment le caractère convulsif. Hip- 
pocratë ^ ^philosophe £iit pour apprécier les opinionif 
Tolgaires , en se serrant cependant de la dénomination 
eommane , dît (2) que celte maladie n'a rien de plus sie^* 
ciré que les autres. 11 ajout|, dans le même endroit, qu'elle 

«Il 

/est plus particulière aux personnes- d'uAè constitution piv 



> I A 



(i) La poésie 9 qui passait pour être le fruit d'un pareil 
enthousiasme , était une espèce de diTinatron ; et le mot 
latin i;a/^j , poi'te , sî^inc devin. C'est ainsi que sont Qua^^ 
jtifie's ceux qui ont le mieux mérite ce titre. ' " 

M.iis quel souffle divin mVniÛammc ? 
D*où nart cette soudaine horreur ? 
Un Dieti vient ^chalnffer moti Âme 
D'iule prophétique borrenr. . ♦ . 

RovssKâu y OU/e /, &V. 

(2) hforbusîiio nikil' luihei alHs morbis^ divinius*aiiê^ 
Jiacratius , sed eandem ex quà raHqai niorbi oriuntut iutr< 
Uàrain sorékiu eu, l)e Morbo sacro. 
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taîteuse* Un des points dé sa doctrine sur celledes fiBmiilÇi f 
est, comme noas Pavons déjà dit , que l'humide y do'* 
siine ; et comme un des effets de.celte dispolûtioii est und 
certaine tendance aux affections spasmodiqaesylesfemmeii 
ont dâ souvent retracer l'image des personnes agitées pae 
le souffle divin , et par là parattte plus propres que let 
hommes à jouer le rôle de Sybiiles ou de devineresses^ 
La plupart des panëgyrisles des femmes ont abusé de ce, 
fait historique , qu'avec un peu plus de lumièresi o^ d'ini^ 
pardalilé ib eussent au moins regardé comme indiffér(enA> 
à leur objet*. 
' La faiblesse , et la sensibilité qui en est U suite^. sont 
donc les qualités dominantes et distinctives des femmes :. 
elles se retrouvent partout chez elles ; elles sont non seu«« 
lement la source de certaines affections morbifiques qui 
leur soQt plus particulières qu'aux hommes, mais elles, 
donnent à celles qui leur sont communes avec eux un, 
certain aspect qui les différencie. Quant au moral, tout 
en elles prend la forme du sentiment : c'est par cette 
règle qu'elles jugent toujours les choses et les personnes* 
Leurs opinions tiennent peut-être moins aux opératioua 
de l'esprit qu'à l'impression qu'ont £iit sur elles ceux qui 
les leur ont suggérées ; et quand elles cèdent , c'est moina 
aux traits victorieux du raisonnement qu'à une nouvelle 
impression qui vient détruh*e la première* Cette organi- 
sation était sans doute nécessaire dans le sexe , à qui la 
taature devait confier le dépôt de l'espèce humaine , en- 
core faible et impuisisante, Celle-rci eût mille fois péri , si 
^e eût été réduite aux secours tardi& et incertains de la 
Irulde raison. Mab Icsontiment^ plus prompt que l'édairi 



àoflsl vif et aussi pur que le feu dont il^mane ^ pousse 
une femme à travers les flammes , tait qu'elle s'élance aa 
milieu des flots pour sauver son enfant; il fait plus, il 
la porte à remplir , avec une paticsice qu^on n'admire paa 
assez y et même avec une sorte de satisfaction , lesfonc-« 
tions les plus dégoûtantes et les plus pénibles. Serait-ii 
vrai , comme on l'a dit , que cet instinct précieux , par 
lequel la nature a pris soin de lier les hommes , s'altère et 
s'afiaiblit à mesure que la raison se perfectionne? Enfin , 
tel est le pouvoir du sentiment , si énergique dans k» 
femmes, que , tout faible qu'il est dans les hommes , il 
est encore le plus ferme fondement de la société; car le* 
lois ne forent jamais qu'un lien précaire , que les so^ 
phismes on les artifices de Fintérèt particulier éludent 
presque toujours. Cela supposé, la faiblesse et la sensibi-» 
lité peuvent servir de données pour évaluer tout ce qui 
a quelque rapport -à ce «exe , et résoudre les problêmes , . 
joit physiques^ soit moraux j que sa constitution peut 
prà^enter. 
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CHAPITRE V* 

Des rapports naturels ^ui sont entre les parties 
solides et les parties fluides du corps de la 
femme , et du tempérament propre au sexd. 

Après avoir exposé la nature et lesefiets despsirtieo^ 
solides qui composent le corps de la femme , et fait près-' 
œntir les inductions qu'on pput en (irer pour parvenir i 
la connaissance des véritables affection^ de ce sexe , soii 
dans Tétat de santé , soit dans Tétat de maladie y il e!»t né- 
cessaire de parler du rapport des parties solides et sensi« 
ble# avec les fluides qu'elles font mouvoir» 

Nous sommes , sur la foi de nos s%ns^ naturellement 
portés à croire que le principe d'activité qui donne le 
mouvement aux corps organisés , réside dans les seules^ 
parties solides, et que les parties fluides ont besoin de 
l'impulsion des autres pour changer de placer C'est aussi 
des parties solides qu'on juge que l'être sensitif tire sonr 
caractère, regardant les humeurs comme absolument 
passives et mortes. Il est vrai qu'on conçoit bien qu'uiv' 
fluide animal peut avoir un mouvement intestin quir 
change la disposition relative de ses parties constitutives y 
ou par lequel certaines pai'ticules actives , telles que celles* 
qu'on aperçoit dans plusieurs liqueurs animales ou végé- 
tales, se portent d'un endroit d'un fluide en un autre jj^ 



itaaid oâ ne saurait attribuer à la totalité de ce fluide ua 
mouvement progressif spontané* Ce dernier mouvement 
ne peut avoir lieu qu'à l'aide de certains points d'appui 
alternatifs , et l'usage de ces points d'appui suppose dan^ 
les parties du corps qui se meuvent , une continuité que 
les parties des fluides n'ont point ; car si elles l'avaient , 
elles ne seraient plus fluides; elles perdent leur spé-* 
cifique, lorsque quelque cause accidentelle les rapproche^ 
et établit enlr'elles quelque adhérence , telle que celle 
que le froid produit entre les parties de l'eau , ou que 
celle que le simple contact de l'air opère«entre les par^ 
lies du sang extravasé. 

Ainsi f les fluides y pour parcomnr les différentes par- 
ties du corps y ont besoin des secousses successives des 
parties solides. Mais , serait-ce ime raison concluante 
pour cefuser aux humeurs toute influence sur la sensi-- 
bilité ? Elles doivent devenir solides y en s'assimilant aux 
différens organes : on peut concevoir , par conséquent , 
qu'elles n'ont pas toujours une égale disj^sition à s'ani-r- 
maliser, qu'il est des tems où les humeur^ sont plus vital^ 
et plus organiques que dans d'autre^; que celles des vieil-* 
lards ne doivent pas l'î^tre au même degi^ que celle de 
l'adulte et de l'enfant ; que le sexe peut y apporter 
quelque différence (i); et que, du sentiment intime que 
la nature a sans doute de ces diffi^rem états des humeui^s, 

m^-^^ I » Il M » I I < I ! i I I II ■ I «■ I »■ ■■■ I I I I < < 

(i) Tiolre idée se trouve asses conforme avec celle d'Hip-- 
pocrate. On verra , dans \e chapitre qui traite de la généra** 
tion f que ce médecin cro^^ait qne la semence do mâle ec 
relie de la femelle n'ont pas toujours la mêlbe énergîe^^ 
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CHAPITRE V* 

Des rapports naturels ifui sont etitre les parties 
solides et les parties fluides du corps de la 
femme , et du tempérament propre au sexe. 

Après avoir expose la nature et les efietB des partiee^ 
solides qui composent le corps de la femme , et fait près- 
0entir les inductions qu'on pput en tirer pour parvemr à 
la connaissance des vëritables affection^ de ce sexe , soi! 
dans Tëtat de santé , soit dans l'état de maladie y il est né- 
cessaire de parler du rapport des parties solides et sensi- 
ble# avec les fluides qu'elles font mouvoir* 

Nous sommes ^ sur la foi de nos sens,, nalurellemenl 
portés à croire que le principe d'activité qui donne le 
mouvement aux corps organisés , réside dans les seules 
parties solides, et que les parties fluides ont besoin de 
l'impulsion des autres pour changer de place* C'est aussi 
des parties solides qu'on juge que l'être sensitif tire sotf 
caractère, regardant les humeurs comme absolument 
passives et mortes, 11 est vrai qu'on conçoit bien qu'u»' 
fluide animal peut avoir un mouvement intestin qui 
change la disposition relative de ses parties constitutives y 
ou par lequel certaines particules actives , telles que celles* 
qu'on aperçoit dans plusieurs liqueurs animales ou vcgé- 
fales, se portent d'un endroit d'un fluide en uu autre jr 
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mais on ne saurait attribuer à la totaliië de ce fluide ua 
mouvement progressif spontané* Ce dernier mouvement 
ne peut avoir lieu qu'à l'aide de certains points d'appui 
alternatifs , et l'usage de ces points d'appui suppose dan9 
les parties du corps qui se meuvent , une continuité que 
les parties des fluides n'ont point ; car si elles l'avaient , 
elles ne seraient plus fluides; elles perdent leur spé-* 
cifique, lorsque quelque cause accidentelle les rapproche^ 
et établit enlr'elles quelque adhérence , telle que celle 
que le froid produit entre les parties de l'eau , ou que 
celle que le simple contact de l'air opère«entre les piar^ 
lies du sang extravasé* 

Ainsi , les fluides , pour parcourir les différentes par- 
ties du corps y ont besoin des secousses successives dei 
parties solides. Mais, serait-ce ime raison concluante 
pour cefuser aux humeurs toute influence sur la sensi- 
bilité ? Elles doivent devenir solides , en s'assimilant aux 
différens organes : on peut concevoir , par conséquent j 
qu'elles n'ont pas toujours une égale di^osilion à s'ani-r- 
maliser, qu'il est des tems où les humeurs sont plus vital^ 
et plus organiques que dans d'auti^^; que celles des vieil-* 
lards ne doivent pas l'fltre au même degré que celle de 
l'adulte et de l'enfant ; que le sexe peut y apporter 
quelque différence (i); et que, du sentiment intime que 
la nature a sans doute de ces différens états des humeurs, 
■ I I * Il » ■ ■ I 111 1 1 ,1 1 1 ■ < . 

(t) Noire idée se trouve asse* conforme avec celle d'Hip-- 
pocrate. On verra , dans )e chapitre qui traite de la généra*' 
tion f que ce médecin croyait qne la semence du mâle eC 
celle de la femelle n'ont pas toujours la mêlbe énergie. 
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CHAPITRE V. 

Des rapports naturels qui sont ehtre les parties 
solides et les parties fluides du corps de la 
femme , et du tempérament propre au sexe. 

V 

Après avoir exposé la nature et lesefietadespi^rtie» 
solides qui composent le corps de la femme , et fait près* 
sentir les inductions qu'on pput en lirer pour parvenir à 
la connaissance des véritables affections de ce sexe , soi4 
dans Tëtat de santé , soit dans l'état de maladie , il 6!> t né» 
cessaire de parler du rapport des parties solides et scnsir 
ble# avec les fluides qu'elles font mouvoir* 

Nous sommes , sur la foi de nos sens^ naturellement 
portés à croire que le principe d'activité qui donne le 
mouvement aux corps organisés , réside dans les seules^ 
parties solides, et que les parties fluides ont besoin de 
l'impulsion des autres pour changer de place* C'est aussi 
des parties solides qu'on juge que l'être sensitif tire son* 
caractère, regardant les humeurs comme absolument 
passives et mortes. 11 est vrai qu'on conçoit bien qu'un* 
fluide animal peut avoir un mouvement intestin qui 
change la disposition relative de ses parties constitutives y 
ou par lequel certaines particules actives , telles que celles 
qu'on aperçoit dans plusieurs liqueurs animales ou végé- 
tales , se portent d'un endroit d'un fluide en un autre jf 
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maU oti ne saurait attribuer à la totalité de ce fluide ua 
mouvement progressif spontané* Ce dernier mouvement 
ne peut avoir lieu qu'à l'aide de certains points d'appui 
alternatifs , et l'usage de ces points d'appui suppose dan9 
les parties du corps qui se meuvent , une continuité que 
les parties des fluides n'ont point ; car si elles l'avaient , 
elles ne seraient plus fluides; elles perdent leur spé-^ 
cifique, lorsque quelque cause accidentelle les rapproche^ 
et établit entr'elles quelque adhérence ^ telle que celle 
que le froid produit entre les parties de l'eau , ou que 
celle que le simple contact de l'air opère«entre les par^ 
ties du sang extravasé. 

Ainsi y les fluides , pour parcomnr les différentes para- 
des du corps , ont besoin des secousse^ successives dei 
parties solides* Mais , serait-ce ime raison concluante 
pour cefnser aux humem*s toute influence sur la sensi-- 
bilité ? Elles doivent devenir solides , en s'assimilant aux 
différens organes : on peut concevoir , par conséquent , 
qu^elIes n'ont pas toujours une égale dis^sition à s'ani^ 
maliser, qu'il est des lems où les Kumeurà sont plus vital^ 
et plus organiques que dans d'autred; que celles des vieil^ 
lards ne doivent pas l'i^tre au même degré que celle de 
l'adulte et de l'enfant ; que le sexe peut y apporter 
quelque différence (i); et que, du sentiment intime que 
la nature a sans doute de ces diGEerens états des humeurs» 

- ■ ■ ■ 

(t) Notre idée se trouve asse* conforme avec ceUe d'Hip* 
pocrate. On verra , dans )e chapitre qui traite de la généra** 
tion 9 que ce médecin croirait qne la semence du màle «C 
relie de la femelle u ont pas toujours la mêftie énergie*^ 
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il doit n'suller diverses modifications dans la msnièrc^ 
d'élre générale de chaque individu. Cependant , il faut 
avouer que nous n'avons aucun moyen sur d'évaluer la 
disposition des t/umeurs , €onsidërëes sous ce point de 
métaphysique. 

Une manière de les envisager, qui n'est pas moins 
indëterminée , c'est celle où l'on n'a ëgard qu'aux prin- 
cipes chimiques dont elles sont composées, ou aux quati^ 
qualités des anciens. Ceux -ci, comme on sait, faisaient 
dépendre le tempérament de la proportion dans la-' 
quelle le chaud , le froid , le sec et l'humide se trouvent 
mêlés dans le corps; et la disposition la plus favorable, 
selon eux , est que ces qualités se balancent tellement en- 
truelles , et que l'action de Tune^modère tellement l'action 
de l'autre , qu'aucune ne puisse prévaloir* Tous les rai^ 
sonnemens des physiologistes sur ces principes «e b^r^ 
nent à une connaissance abstraite qui serait iuutfle à la 
pi*atique médicinale, quand même elle aurait un fonde-» 
ment réel. * 

Stahl (i) a établi sa' Théorie des tempéramens sur 
ties rappoiis physiques plus faciles à saisir : il les fait dé^ 
pendre dé la diverse texture des solides , et des difiTérens 
degrés de consistance des humeurs , ou plutôt d'une cer-» 
taine proportion entre les Auides et le calibre des vais* 
seaux dans lesquels ils doivent circuler. Il dit que le tcm^ 
péraraent sanguin exige des solides d'une texture spoor- 
gicuse , et d'un sang, riche et délié qui puisse y couler li^ 
brement. Ce tempérament se &it; reconnaître par unt 
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^i) Jkeoria medica vera.' 



/ 



- PB LA FBXME. 5S 

figura pkiM 9 dts membres cbarnas et ixn teint fleuri. Si^ 
Avec la même oonalituiion des solides , le sang, au lieu è% 
moléculoa actifes et rouges , contient une trop grande 
quantité relatite de molécules acqueuses et froides , il en 
résulte un tempérament phlegmattque , qu'un ton de 
cbaii* lâche et une couleur p41e rendent toujours sei9H 
tible. Selon le, même auteur , le caractère moral, aiFecté 
à chaque tempérament, se tire de la facilité plus ou 
moins grande arec laquelle les humeurs circulent dah« 
loii^ vaisseaux , et par conséquent de la régafarité plus 
ou moins grande avec laquelle les fonctions TÎtales s'exé* 
cutent« Si elles se font avec aisance , l'âme en conçoit uii 
sentiment de sécurité qui se fait apei'cevoir dans toutes 
ks actions morales de l'individu. Aussi Toit - on que 
ceux qui possèdent le tempérament sanguin , qui est 
celui ou les fimctioàs s^e^siécutent arec le plus de tàoU 
lité, sont en général fort gais» décidés et fi-ancs. 

Au contraire, l'exercice pénible et difficile de ces 
fonctions, comme dans le tempérament phlegmatique^ 
réduit à un état d'iqdolence et de timidité, qu'on porte 
dans la conduite ordinaire de la vie. Un homme phteg- 
matique est pr^ue indifl^ent pour tout , parce qu'il 
soit qu'avec des organes sans consistance , il ne peut 
presque rien y oar les parties acqueuses , qui les humectent 
continuelknent, leur ôtènt le ressort et la force n^ 
cesisaires aux grands mouvemens. 

La méfiance et la timidité caractérisent le tempéra- 
ment mélancoUqoe ^ parce que , quoique les vaissçaux 
qui forment le tissu des solides dans ce tetepéramenl 
«ûe&t fort amples et d'un calibre assec spacieux , là 
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nature craint que les humeurs , qui y sont excessÎT^* 
ment épaisses et lentes, ne perdent leur aptitude à cir- 
culer, et ne subissent tôt ou tard un arrêt funeste; œ 
qui demande de sa part une sollicitude continuelle j qui 
déborde sur les actes extérieurs de l'individu. On recon- 
naît ce tempérament à un teinte rembrunie , et à une 
certaine maigreui; occasionnée par le resseiirement des 
solideis , et surtout par Tanéantiâsement ou le rapproche- 
;ment excessif des lames du tissu cellulaire. 

La texture dessoudes propre au tempérament bilieux, 
est compacte et serrée , comme dans le tempérament 
mélancolique, et le calibre des yaisseaux y est moins 
grand; niais le sang y étant très-fluide et ti^ès^mobile , 
parla grande quantité de parties sulfureuses qu^il con- 
tient, y circule avec rapidité ; et toutes les autres fonc- 
tions s'y ext^cutent avec une promptitude que les per- 
sonnes qui ont ce - tempérament mettent dans toutes 
leurs actions. L'audace est la qualité distinctive de ce 
tempérament ; et quoique ceux qui l'ont soient maigres, 
la couleur de leur visage est cependant vermeille et 
vive. ^ 

Cette hypothèse est Irès-îngénieuse ; et je lui donne- 
rais volontiers la préférence , parce qu'elle a l'avantagd 
d'être fondée sur des rapports sensibles , et sur celte 
observation, aussi commune que vraie, que nos goùU 
et nos humeurs sont , * jusqu'à un certain point , su- 
bordonnés à la disposition physique de nos organes» 
Quel est en eflfet , le mortel assez heureux pour n'avoir 
jamais senti'son esprit passer par les différentes nuances 
pi les divers degrés de sérénité qu'une atmosphère var 
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l^iable est dasceptîl^le d'éproiiyer; pouf ti*avoir jamais 
aperçu l'influence qu'une digestion facile ou laborieuse 
a quelquefois sur la partie morale de notre être; pour 
pouvoir enfin se détacher, pour ainsi dire , du monde 
sensible, et se soustraire aux orages qui agitent sa* frêle 
machine? 

Le système des climats ^ que les raëdecins ^peuvent 
revendiquer avec tant de justice -, puisqii'Aristote n'en 
a parlé qu'après Hippocrate (i) > qui se trouve asseiÈ 



i*i*M^M«rfka^MMa^^Mh^Mi^^MM**«niiaBHH^P^M*MirfiMi*i 



(0 On a reproche k Montesquieu de n'avoir pas cité 
Charron, qui, dans son livre delà Sagesse > parle d^ rin^* 
flaence dès climali d une manière assez détaillée. Ce re** 
proche est d'autant moins fondé que cette idée n'appar- 
tient point a ce dernier, et que lui-même n'a pas nommé 
les auteurs de qui il Va empruntée» CW à Hippocrate 
qu'elle est due} et la manière dont il l'a exposée n'est point 
un de ces textes vagues qui se prêtent à toutes les inter-> 
prëtations, et datis lesquels chacun peat trouver le sens 
qu'il ^cherchek Voici un passage de son livre éie Aere^ Aquit 

H Locis Regloque ipsa ( Asia) hàc notera (Enropâ) 

inûzot , e^ Iiominum mores humàniores et benigniores * 
Quoad autejn animiignavioM et mollùiem , cur Asûuici 
Europais minus beîlicosi exUtant^ et moribns sinl lénio^ 
tlhus^ aniti teinpestates in causa sunt,.,* Quam ob caii^ 
iam mifti Asiaticorum genus ôpe déstitutum videtjur^çui^ 
bus prcetereà eorum instituta accedere debent* Mulio enini 
^naxîma Aêidbpàrs régnum imperio regilur. Qui vero sui 
potestatem non habent^ neque suifuris sUnt y sed domi^ 
Ai> subditi; ii retiim bellicarum nullam curam kabent § 
éed u^ ne bellicùsi videantur, A la mollesse des Asiatiques^ 
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développe dans Galien (i) ^ et encore plas dans un 
médecia moderne (2), dépend de ce principe incontes- 
table, n est évident qu'il y a des peuples qui , par la 

que la chaleur du climat rend peu propres à la guerre, 
et retient 'dans les chaînes du despotisme ^ il oppose le 
Pf^ntçtère belliqueux des Sarmiates, peuple d'Europe qui 
))j|bitait une région pliis froide. (4 Les femmes^ dit-il , chec 
^ ce peuple , von^ à la guerre t montent à cheval et tirent 
i^ de l'arc; elles n'ont le droit de se marier qu'après avoir 
^ terrassé trois ennemis >y. C'est ainsi que chez les ha* 
bitans des îles Baléares, les enfans n'obtenaient leur dé* 
jeàner qu'après Tavoi^ fait tomber, d'un Ueu élevé, à 
coup de fronde. 

(i) Qiiod animi mores sequantur corporis temp^ro" 
mentum, 

j.{2) Huarte, Examen des Esprits. Selon cet auteur 
et l'opinion commune , les peuples du Nord ne brillent 
point par l'éclat d'une imagination vive et féconde. L'uu 
et l'autre sont contredits par l'écrivain dont nous avons déj^ 
parlé, et dont le principal défaut est d'ériger toujours 
en principes des faits particuliers. Parce que le lïord aura 
produit un homme d'une grande imagination , il ne s'eor 
suit pas qu'il soît naturellement aussi fertile en pareils 
hommes que les pays du Midi. Qui oserait avancer quf 
le sol de la Provence n'a pas de qualités plus productives 
que la Laponîe , parce qu'on aurait dans celle-ci fait venir 
des melons par des mojens artificiels ? Peut-être que les 
fruits du génie, comme les oranges^ y ont aussi besoia 

de fourneaux et de serres, c'est-à-dire d'efforts qui sont 
moins nécessaires dans les climats plus heureux* 



■ I 



DE LA FEMME. S^ 

natore du climat qu'ils habitent , ou par celle dtid àli^ 
mens dont ils se nourrissent; doivent phw pencher T^rs t^ 
tempérament que vers tel autre , et étre,^ par conséquent ; 
plus ou moins couràgeox , plus ou moins acti& , avoir 
des passions et des besoins que d'antres n'ont pas ; et , 
comme ee sont ces passions et ces besoins qui néeessiteni 
les lois ; av<Hr une législatkm relative aux circonslances 
physiques dont ils dépendent 

La différence des tempéraœens n'est pds si marqua 
dans les fenunes qfue dans les hommes; ce qui provieiit 
Mns doute en elles de runîformité de leurs occupations, 
ou y comme nous le dirons bientôt y de ce que le même 
tempérament est presque cotnmun à tontes. & onetA*- 
mine le tissu des solides qhi forment le corps delà femmis 
on le trouvera spongieux et mol; on verra que la sub^ 
tance cellulaire qui en lie les parties y est en plus grande 
quantité (i) que dans ceux des hommes; et qu'en même 
tems qu'elle contribue en dles' à l'élégance et à l'éclat 
des membres ; elle donne à leurs vaisseaux la liberté 
de &^y diviser en une infinité de petites ramifications, 
dont la souplesse obéit à la moindre iilipulsion. 

Un pareil état des solides ne peut admettre que èm 
bicuneurs très-fluides : des humeurs^ épaisses exigeraient 
des forces mouvantes plus considérables que celles que 
peuvent fournir dea Vaisseaux extrêmement déliés et 
flexibles* Cest une opinion assez générale* que les hu- 
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(i) y oyez une thè^e soutenue à Montpellier, dans le 
aois de juillet 17741 intitalée : I>e corpora cnèroso JHip^ 
p^craiix ^ seu de texlu mucQiù Bordeni^ pag^ pi^ 
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meurs des femmes ont om plus grand degrë de fluidité 
que celles des hommes ^ cette fluidité les rend capables 
de pénétrer jusqu'aux extrémités des plus petits con- 
duits 9 au delà desquelles les cellules du tissu muqueux leur 
offrent encore une infinité de roules ouvertes pour se 
porter de tous côtés. Un sang bien constitué , mis en jeu 
par les forces multipliées de cette innombrable quantité 
de petits vaisseaux qui forment la substance solide des 
tempéramens sanguins^ doit v naturellement avoir un 
couvs facile et uniforme y se répandre également dans 
toutes les parties du corps 9 et y former , selon la nature 
des vaisseaux dont elles sont composées , ces teintes admi* 
râbles d'albâtre et de rose auxquelles on tente vainement 
de suppléer par le plus grossier de tous les artifices. En- 
fin, de ce rapport singulier des solides et des fluides, il 
doit résulter un caractère de fraîcheur et de vie qui 
est l'annonce indubitable de la plus parfaite santé. 

n parait donc que le tempérament qu'on appelle san- 
guin est en général celui des femmes; elles en ont les 
Attributs; c'est le plus favorable à la beauté/, et le plus 
approprié à la trempe de leur esprit. Des fibres souples 
et iaçiles à émouvoir doivent nécessiter un genre de sen*. 

0- 

slbilité vive, mais passagère, et, en rendant aisées les 
différentes opérations de la nature , accoutumer l'âme à 
un. sentiment de confiance qui produit la gaité. Lei 
femmes mèUnt l'enjouement aux affiiires les plus sé- 
rieuses : si les chagrins font sur elles des impressions 
0ssez vives , leur constitution n'en comporte pas de du- 
rables; la même cause qui fait qu'elles sentent vivement, 
fait qu'elles ne sentent pas longtems* Les sentimens les 
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plus dispaiates se saccèdent.chez elles ayec une rapidité 
qui étonne, de sorte qu'il n'est pas rare de le^voir rfra. 
et pleurer plusieurs fois dans la même heure» Cette facilité 
de pleurer j qui leur est commime avec les enfans et ayec 
les hommes eu qui des causes accidentelles on fait dé- 
générer la sensibilité , et tels que ceux qui sont atteint! 
4'hypocondriacisme, a sa source dans le peu de consis- 
tance qu'ont chez eux les organes. Nous avons dit qu» 
cette faiblesse dispose aux affections convulsives. Le rire, 
qui est particulier à Pespèce humaine > est un mouve- 
ment couvulsif* L'excrétion des larmes est l'effet d'une 
légère convulsion de l'organe destiné à séparer cette hu- 
meur, qui même n'est pas tout à fait exempte^de plaisir : 
il semble que ce plaisir soit un dédommagement attaché 
aux peines qui nous affectent superficiellement. Aussi les 
larmes ne sont-elles point l'expression de ces douleurs 
vives et profondes qui pénètrent toute la substance de 
Autre âme. Soit qu'alors elle dédaigne ce faible soula- 
gement » soit que l'abattement de la douleur , en suspen-* 
dant une jpartiedes mouvemeiis vitaux, et en ralentissant 
Taulre^ empêche aussi l'action nécessaire à l'écoulement 
des laroaes; il est certain que cet acte extérieur n'est 
point celui qui caractéxise les peines extrêmes que noua 
ressentons» U est à remarquer que celles qui nous sont 
personnelles sont ordinairement de ce dernier genre , et 
que nous pleurons rarement pour nos propres maux , à 
moins Qu'ils ne soient peu conûdérables* Il semble que 
ceux d'autrni nous fassent plus aisément- répandre des 
pleurs, parce que nous les sentons moins vivement quQ 
les nôtres. Ou verse de» larmes sur les malheurs imagi^ 
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tiaire* des héros de thcffttre , parce qalls ne prodmaent 
en nous cjtt'unet^hiution Ic^gère^ on se lamente, on pleure 
sur la'prrtc d'un arai ou d'un pareqt, prëcisëment parce 
qu*oQ doit bientôt s'en consoler. Nous cherchons à nous 
exagérer à nous-infmes notre douleur par les même^ 
ehoses qui derraient nous arertir de son peu de durée et 
de violence; mais nous aimons une illusion dans laquelle 
notre amour propre aspire à se faire honneur d'un excès 
de seiisibililé que bien souvent nous n^avons pas, et dont 
les larmes ne furent Jamais le véritable signe. 11 serait 
toutefois à désirer que nous puissions toujours la réduira 
h ce d^giré de modération qui suffit pour nous acquiltei* 
envers l'humanité, qui est^ autant et peut-être plus ex-^ 
pressif que le désesj)oir, et assez doux pour se mêler 
même à nos plaisirs. C'est pourquoi si les femmes et les 
enfans pleurent à la moindre occasion , c'est parce qu0 
tout les affecte, mais ne les affecte que légèrement. 

Le tempérament sanguin qui, d'après ce que nous ve* 
nops de dire, est communément celui des femmes > 
réunit la santé et la beauté, dans le plus haut degré dé 
pei'fcction où la nature humaine puisse atteindi^e. Une 
sensibilité toujours active et vigilante iàit que toutes les 
parties du corps y jouissent d'un parfait équilibre, que 
Faction et la réaction entre les solides et les fluides s'y 
font avec la plus grande aisance et la plus grande i^*gu-« 
}arité , et que les partiel les plus éloignées du centre delà 
Vie y poss»5dènl exactement le degré d'énergie qui con- 
vient à leur destination. Au dedans aucune irritation 
locale, aucune constriclion spasmodique, en attimkrtf 
te^rs on endroit fa ieiisiibiHisé ^m doit être Mpaiodue sur 
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tontes les autres parties , ne troublent cet accord et 
ce doux balancement qui maintiennent les organes danê 
l'état respectif où ils doivent être : au dehors des mou- 
Yem^Ds libres et d(^gagés y une peau souple où brille tin 
air de fraîcheur , une humeur gaie , un esprit facile et 
agréable, manifestent sensiblement le bien-être gâiëral 
delamachine« 



CHAPITRE VI. 

Des changemens et des aUséradons nécessaires 
quépmmve le tempérament de la femme. 

Tout se détériore , to(ut change; Tunirersest une 
scène mouTante qui n'ofire qu'un enchaînement c<Hltî- 
nuel de yiscissiludes et de déplacemens. Eclore , s'élerer^ 
décroître et périr, est une marche commune à tous 
les êtres; et la nature, Tarîée dans tout le reste, est 
au moins uniforme dans cet ordre. 

Mais parmi ces êtres, les uns ( et ceux-là sont le plus 
petit nombre) parrienuent à leur fin par une gradation 
insensible; par une suite.de changemens successif» et \m- 
perceptibles, qui nous cachent cette perspective redou- 
table : les autres y sont précipités par une pente plus ou 
moins rapide , par des cascades pins ou moins brusques; 
et les chocs violens qi^ accopipagnent une chute si rude. 
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les détruisent quelquefois avant qu'on'^se soit, pour ainsi 
dire, aj>erçu qu'ils existaient (i). 

Notre objet n'est pas de considérer ici les altérations 
de ce dernier genre , qui regardent laTemme ; elles for- 
ment la matière d'un traité général des maladies, du scxe^ 
que nous réservons pour un autre endroit ; notre but est 
de fixer ici un moment la vue sur les variations qu'é- 
prouve le tempérament des femmes pendant le cours de 
leur vie, sans que leur sauté, proprement dite , en soft 
notablement altérée; et l'on sent ,que ces variations , 
imperceptibles dans le détail , doivent , pour être aper- 
çues^ être considérées dans des époques où elles de- 
viennent sensibles par leui: somme. L'œil ne peut pas 
suivre toutes les nuances par lesquelles passe un arbre, 
depuis le moment ou* la chstleur féconde d» printems 
vient le ranimer et le rendre à la végétation, jusqu*à 
celui où les premières rigueurs de Thiver vremjeut le 
dépouiller des bienfaits de la première saison, et le 
r^longer dans ^'inertie et l'anéantissement. 

Mais il est aisé d'apercevoir les circonstances les plus 
■ . ■ ■ ^ , ' ' ' 

^* (i) Si on voit que, dans le plus grand nombre des 
hommes, le cours de la vie est interrompu, agité par dea 
maladies de toute espèce, qui sont le fruit de l'intem- 
përance, du dérangement des saisons, des travaux excës- 
sils dans lesquels leurs diverses passions les engagent , etc. , 
on en voit ^aussi quelques-uns p'arventr à une extrême 
yieillesse , sans éprouver des se€oas8es violentes , et d'autres 
changemens . que les altérations graduelles qui sont une 
suite inévitable du progrès de l'âge. . 
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frappantes de son développement; on saisit avec d'autant 
plud d'avidité Tinstant où les bourgeons commencent à 
entr'ouvrir Fécorce de cet arbre, et à mêler leur tendre 
verdure au fond binin ou grisâtre de ses branches, qu'on 
était las du £:oid repos où la nature était depuis long- 
tems ensevelie* Ils donnent le signal de son réveil ; ils 
annoncent que tout va revivre et prendre une face riante; 
et s'ils sont encore peu j^récieux en eux*méj;aes, ils inté^ 
ressent par les avantages qu'ils promettent. Notre cœur 
s'émeut en les voyant; il semble recevoir ^ui-mème un 
surcroît de vie, et participer à Fimpulsion qui les fait 
naître. Cette impression agréable se prolonge , en détouv« 
nant notre vue des progrès insensibles qu'ils font tous 
|es jours , jusqu'au moment où les feuiDe» , confondues 
avec les fleurs, viennent frapper tous nos sens, et livrer 
notre âme à une douce extase, à l'aspect d'un concouris 
singulier de beautés ravi&santes. Cet état se dissipe aussi 
promptement que les causes qui l'avaient produit; le» 
feuilles acquièrent bientôt une couleur plys foncée ,' et 
prennent une teinte moins tendre et moins touchante; 
les fleurs se ternissent, et font place aux fruits qui doivent 
leur succéder et nous consoler de leur perte. Celte troi»> 
sième époque ouvre notre âme à un nouveau genre de 
sensations : la vivacité des premières s'éiboûsse , mais elle 
est remplacée par cette satisfaction moins impétueuse et 
plus permanente qui accompagne une paisible jouissance. 
On la savoure aveo un plaiàr plus pur que vif; die rem* 
plit l'âme sans l'agiter. Enfin, les friiits disparaissent a 
leur tour , et ce vide annonce que cet arbre, qui nous 
charmait, quelques mois auparavant; par son agrément 
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•atant que paor 8a fécondité ^ne aéra bienlôt qu'un tronb 
fetérile^ Cependant , on b& hâte de jouir de l'ombrage 
imparfait qu'il fournit encore ; mais on envisage sa dé- 
crépitude prochaine avec une amertume qui n'est adoucie 
que par le aouvenir des plaisirs passés que nous loi 
devons. 

Telle est l'iiiiage de la femme. Quoiqu'elle change de^ 
puis sa nai^nce jusqu'à son dernier moment ^ il n'est 
guères possible de s'arrêter que sur quelques époque» 
principales de sa vie, aussi remarquables par le d^fi^ent 
.caractère avec lequel elle s'y montre, que par les di^ 
verses impressions qu'elle fait sur nous dans ces différent 
.tçms* 

Le moment où la femme commence à indiquer le rang 
qu'elle doit tenir, n'est pas précisément celui où elle se 
trouvé en état de payer son tribut à l'espèce, et de se- 
conder les vues de la nature : on peut aisément la dis^ 
tinguer de l'homme, longtems auparavant. QuoÊque* 
Us marque^ particulières qui décèlent son sexe ne se 
montrent point encore, les traits généraux qui le cafto» 
térisent.se laissent néanmoins apercevoir aux yeux les 
moins attenti&. Dans les premières années de l'adoles*- 
cence , qui suivent eeUes ou nous avons dit qu'une identité 
pajrfaite de traits^ .d'allure et de fonctions, faisait co»^ 
Ivndre l'homme avec» la femme , il est iippossible de ne 
pas reconnaître déjà dans ceUe-^ct quelques différences 
qni mettent une ligne de s^aration entr'eux. U fout 
avouer que ces différences ne sont que de légères modi« 
fications, plus &diles à sentir qu'à déterminer ^ de sorte 
qu'on pourrait croire que la femme ne nous semble 
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tlors avoir les organes délicats et tendres que parce que 
ceux de l'homme ont déjk acquis un t«n plus ferme et 
plus solide par les exercices aux^els le goût naturel de 
^on sexe le porte. Cependant, ces difiërences ont lieu 
mdëpendamment de^ divers genres de TÎe auxquels les 
deux sexes peuvent être assujétis ; et cette dernière cause , 
qui n'est point générale , ne saurait produire un effet 
au$si constant que celui dont il s'agit* Quoiqu'il en soit j 
dans cette première époque , leui» organes semblent ne 
diftërer que par le degré de consistance ; car la substance 
muqueuse, qui doit donner & ceux de la femme les reliefs 
et Fempreinte caractéristique qui les distinguent, n'est 
poiut encore développée. H serait peut-^étre plus aisé de 
distinguer alors un jeune homme d'ude jeune fiUe, par 
la nature de leurs penchans , et par les premiers i*ayons 
qui s'échappent de leur âme. Les observations d'un phi^ 
loaophe moderne sur ce sujet sont très-justes. L'homme, 
selon lui, cherche à &ire usage de sa force, et à l'auge 
mentei', tandis qu'un instinct tout différent excite la 
femme à acquérir des agrémens. Une jeune fille attache 
du prix à la parure, et sait que tel geste et tdle altitude 
ne sont point indifférons pour plaire , longtems avant de 
se douter du motif pour lequel on veut plaire. Ce philo^ 
sophe remarque, avec la même vérité, que l'esprit des 
jeunes filles a un plus grand degré de finesse que celui 
des jeunes garçons. Cette di£fôrence n'est point Teflêt de 
cette étpurderie et de cette disâpation ordinaires aux 
dernier^, où d'une présomption qui leur fasse dédaigner 
un %vaBta^e propre à servir de ressource et de supplé- 
meot JL.la faiblesse de la femme , elle est une suite néces^ 
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saire' de cette même faiblesse. La finesse est inhérente à W 
constitution de ]^ femme; c'est rainement que l'homme 
voudrait lui disputer cet avantage; si cette prétention 
marque peu dp connaissance dans celui qui peut Tavoir y 
h témoigner à celles qui y sont intéressées serait le 
comble de la sottise* 

La femme parvient à peu près dans cet état ^ et sans 
éprouver d'autre changement. sensible qu'une augmen* 
tation dans la taille , a cette époque brillante qui est celle 
de son triomphe : je veux dire la puberté* Cet âge arrive 
plutôt pour elle -que pour l'homme. Certains aliteurs ont 
tiré la raison de cette différence de la petitesse des or- 
ganes de la femme; ils disent qu'elle est plutôt propre 
à la génération, parce que ses organes étant plus petits, 
sont plus formés, et que les molécules organiques ou 
nutritives qui servaient à leur formation et à leur dé-' 
vcloppement , deviennent un excédant destiné à la re* 
production. La circonstance de la petitesse des organes 
de la femme est , à la vérité, favorable à cett^ opinion^ 
et il est assez raisonnable de croire que la nature ne s'oc- 
cupe de l'espèce qu'après avoir perfectionné l'individu* 
Mais ce^a n*est pas constant ; cet ordre est tous les jour» 
interverti. On voit fréquemment des filles nubiles quî 
n'ont pas encore pris tout leur accroissement , et ce^ 
exceptions se répètent assez pour infirmer un système 
qui n'en doit sou£*ir aucune. 

Toute hypothèse relative à l'économie animale , qui 
sera fondée sur une série de mouvemens et d'action» 
mécaniques ,. dont l'une doit nécessairement amener 
l'autre , se trouvera toujours défectueuse , lorsqu'il s'aglnk 
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de faire cadrer avec elle tous les faits qui s'y i^pportent, 
parce que, dans ces sortes de systèmes, on oublie toujours 
la pièce principale qui doit faire la base de l'ëdifice* 
Cette pièce , dans les systèmes qui ont les corps organises 
pour objet, c'est le moral, qu'on ne peut jamais perdre 
de vue sans sVgarer : tous les pas qu'on fait sans ce guide 
ne sont que des chutes. Un célèbre naturaliste de ce 
siècje couyienl que les raisônnemens tirés de la mécanique 
ordinaire sont suf&sans pour expliquer les .&ita que 
présenle Toi^anisalion. Il est forcé, d'admettre des forces 
intérieures qui y président* Cependant^ il laisse lui- 
même presque toujours ces forces dans l'inaction, et 
semble les oublier dans les cas où il serait le plus nécessaire 
d'en tirer partie , pour leur substituer des raisonnemeni 
physiques. Ces forces intérieures , que nous appelons 
nature y sont le vrai principe de toutes les opérations 
animales : la nature les exécute en général dans des 
tems marqués; mais «Ile peut y être sollicitée ou en être 
détournée par différentes causes , ce qui avance ou re- 
tarde alors l'époque de ces opérations. Cela a lieu par 
rapporta la puberté : des causes morales surtout peuvent 
la rendre précoce ou tardive, et c'est à ces causes qu'il 
£3tut rapporter la différence qu'on observe à cet égard 
entre les filles de la campagne et celles -des villes. Ainsi, 
ce fait seul prouve que la quantité plus ou moins grande 
de molécules organiques n'y a qu'une influence trè»- 
subordonnée. « - 

Dans cette seconde ^oque , où la nature travaille à 
mettre la femme en état de se reproduire, et a donner 
aux organes qui doivent servir à cette œuvre importante 
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le dçgré tie per&otioo qu'elle exige, son corps éprouvé 
une secousse générée qui va frapper avec ilne force par- 
ticulière ces deux parties opposées par leur siège > et 
différentes par leurs fonctions, dont l'une ebt l'instrument 
immédiat de l'ouvrage de la génération, et l'autre le 
iUMirrit , l'augmente et le fortifie : alors toute la niasse 
ççllula^re s'ébranle aussi et se modifie ^ elle s'arrange au-* 
Umit de ces deux parties qu'elles rend plus saillai^es, 
oomme. autour des deujt centres d'oà elle envoie ses pro* 
ductions aux difiiërens organes qui leur sont soumis. Les 
productions qui partent du centre supérieur , après avoir 
arrondi le col et lié les traits du visage, vont se perdre 
agréablement vers les épaules, et se prolonger vers les 
bras , pour leurs donner ces concours fins , déliés et moel-^ 
leux, qui se continuent jusqu'aux extrémités des mains« 
Les productions qui partent de l'autre centre vont 
modifier , à peu près de la mènle manière , toutes les 
parties inférieures. Le principe actif ou la force in- 
térieure qui c^ère ce développement, imprime en même 
tems aux humeurs un mouvement de raréfaction qui 
donne à toutes les parties de la consistance , de la cha- 
leur et du coloris. Tout s'anime alors dans la femme s 
$es yeux, auparavant muets, acquièrent de l'éclat et 
de l'expression 5 tout œ que les gr&ees légères et naïve* 
ont de piquant ^ tout ce que la jeunesse a de fraîcheur 
brille dans sa personne. De ce nouvel état il résulte 
en elle une surabondance de vie qui cherche à se ré* 
|)andre et à se communiquer. Elle est avertie de ce 
besoin par de tendres inquiétudes, et par des élans qui 
ne sont que la voix tyrannique et douce do la volupté. 
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Pour intéresser puissamment toute la nature & sa situa-' 
tion , eUe semble' appeler les plaisir à son secours) 
alors tout s'^empresse , tout Tole au devant de la beautëy 
pour la serrir et briguer le bonheur de recevoir -se» 
chaînes* 

Lorsque le vœu de la nature est rempli , elleaemlbl^ 
négliger les moyens par lesquels elle est parvaiue h son 
buté La femme perd peu à peu de son ëclat i cette fleur 
délicate de tempérament , qui ne marche qu'avec la pf é* 
ttiière jeunesse , disparaît comme la roiëe da matin. La 
force expansive ^ dont les orgaaes tiraient leur coloris et 
leur forme séduisante y diminue ^ se ralentit ; et uner 
flaccidité désagréable succéderait à la souplesse et à la fer^^ 
meté élastique dont ris étaient doués ^ si cet embonpoint 
qu'amène ordinairement l'âge adulte ne les soutenait , et 
n'en imposait par un certain air de fraîcheur. Si cette 
aouvelle modification est incompatible avec la légteetë ^ 
k finesse des traits ^ et cette taille flexible qui sont le 
partage de la puberté , elle admet au moins des grflces 
majeâtueùses , et des agrémeiis qui ^ sana être aussi pi-^- 
quansj ne laissent pas de servir quelquefois de piég9 
à l'amouré La nature tâche cependant d'en tirer parti / 
et de les laire servir au proflt de Tespèce i elle ranime 
par intervalles , Véclat de la femme ; elle fait de tems ea . 
tenis naître de nouvelles fleurs sous ses pas, pour en tirer/ 
de nouveaux fruits. Mais enfin , ne pouvant plus la dé-^ 
fendre contre les impressions destructives du tems^etla 
tenant quitte de tout envers Tespèce , elle abandonne à 
fton individu l'usage des derniers ipomens qui lui res- 
tent* 

4 
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La vieillesse , qui est toujours plus hâtive ponr la 
femme que pour l'homme , ne suôcède point immédia- 
tement h Tëpoque on elle cesse d'engendrer. Il est encore 
un espace de tems , mais trop court sans doute , où elle 
intéresse par un reste d'attraits qui rappellent le souveuir 
de ceux qu!elle n'a plus. Elle redouble d^eiForts pour 
cons^ver ce reste précieux et inutile : elle rassemble au- 
tour d'elle toutes ses machines ^ pour arrêter les ravages 
du tems qui la dépouille touA les jours de quelque chose; 
mais f si elle poiuse ses soins plus loin que ne l'exige le 
désir légitÎQiie de Êdre une retraite honorable , si elle 
écoute tx*op cet instinct qui ne lui a jamais fait envisager 
d'antre bien que le bonheur de plaire , il est à craindre 
que la vieillesse , prête à fondre sur elle , ne vienne 
mettre dans un trop grand jour le contraste désavan- 
tageux de ses prétentions et de son impuissance. 

Lorsqu'eniin cet âge , qu'un auteur appelle Venfer des 
femmes , e^t arrivé y elle doit se borner à jouir des droit» 
respectables que lea fonctions qu'elle a remplies lui ont 
acquis i elle n'a plus rien a attendre des objets auxquels 
elle a du sa principale considération ; tout est flétri , tout 
est détruit : l'impulsion vitale qui animait tous ses or- 
ganes , se concentre vers l'int^ieur ^ et se fait à peine 
sentir aux parties externes ; l'embonpoint qui leur servai t 
de support se dissipe , et les abandonne à leur propre 
poids i d'où résulte un afTaissement général y qui défigure 
la femme par les mêmes choses qui l'embellissaient au-> 
trefois. Parmi les débris dont elle est entourée , les che- 
veux, que l'homme perd de bonxbc heure, se montrent 
nacore chez elle, et font voir que les organes de celle-ci 
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ne perdent jamais tout à fait la flexibilité qui &isait leur 
caractèi^e, et qu'après avoir diflfërë en tout de l'hommej 

elle dc^cline encore et vieillit à sa manière. 

f 

Ceux qui veulent avoir le talent d'expliquer tout^ 
trouvent les causes des altérations de la vieillesse dans le 
racornissement excessif des solides , qui par là perdent 
leur souplesse. Les mouvemens ,« disent- ils, deviennent' 
plus difficiles , le jeu des organes se dérange , et l'exer- 
cice des fonctions vitales cesse. Cette prétendue explica-* 
tion n'en est point une ; elle n'est que la simple exposi- 
tion de la chose. U ne s'agit point de savoir qu'on vieillit 
parce que les organes perdent leur flexibilité et leur ac-* 
tion ; le point essentiel , s'ils veulent instruire , serait de 
nous apprendre pourquoi cette force intérieure , cette 
énergid qui nous fait crottre , qui noi# soutient , et qqi 
nous défend contre la plupart des maladies, kie prévient 
point aussi ce dépérâsement gradué qui , après nous 
avoir conduits de l'enfance , à travers les illusions agréa- 
bles de la puberté , aux jouissances plus froides de l'flge 
adulte , et nous avoir fiiit sentir les atteintes terribles de 
la vieillesse , nous amène elifin à ta déctëpitude et à la 
mort. 
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CHAPITRE VIL 

Zfes moyens naturels qui conservent , et des 

causes accidentelles qui peuvent changer ou 

, faire dégénérer le tempérament de la femme, 

La nature a donc marqué à tous les êtres un terme 
yers lequel ils sont entraînés insensiblement par des dé« 
perditions successives. Quelle que soit la cause de cette 
dégradation inévitable , la sagçsse veut qu'on ne la pré- 
cipite point pa#un usage désordonné des moyens (i) 
&its pour la retarder autant qu'il est possible. Un tra- 
vail et des alimens proportionnés au progrès naturel de 
nos forces , des passions modérées , une exacte confor- 
mité aux lois de la nature j sont les conditions essenûelles 
qui peuvent nous faire .jouir de toute l'étendue de nos 
feoultés , et maintenir notre tempérament dans Fétat oà 
il doit être à chaque époque de la vie» 



(i) Les médecins ont donné ( on ne sait pas trop pour* 
quoi) le nom de choses non naturelles aux moyens et aux 
fonctions qui soutiennent la vie, tels que les alimens etlc 
boisson , Tair » le sommeil , les sécrétions et les excréttons^/ 
etc. On devrait changer une dénomination si peu exacte ; 
car chacun sent qnM rCj a rien de plus naturel que de maor 
ger et de boire » et d*aller à la garde-robe» 
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^* Nous ayons dît quHl «n est une ( l'enfence ) où ce tem- 
pérament , plus remarquable par l'agrëment que par la 
Tigueur , et que nous avons appelé sanguin , ëtait com^ 
mun à rhomme et à la femme. L'homme a'en éloigne 
bientôt plus ou moins ; mais il est dédommagé de cette 
perte par un bien plus précieux y qui est la force. Klle 
compense en lui , pour Texercice des fonctions vitales, 
davantage que les femmes doivent à la souplesse de leurs 
organes. Elle lui est nécessaire pour supporter les ti^avaux 
pénibles auxquels Fassujétit la société, ef qui Taugmentent 
à leur tour ; elle doit même faire son principal mérite : 
car on sent bien que , selon les rapports que la nature a 
hiis entre lui et la femme, Tun ne peut pas plaire par le« 
mêmes endroits que l'autre. 

Le tempéitimentjdans la femme comme dans l'homme^ 
peut changer de nature , et de sanguin devenir phlegma- 
tique, mélancolique ou bilieux. Si des sucs mal digérés y 
ou un air souvent humide , donnent au sang une con&ti-i 
tution aqueuse, le tempérament deviendra phlegmatique« 
Un sang épaissi, qui ne pourra parvenir que difficile^ 
ment aux extrémités des petits vaisseaux ,^ ou à ces cal-* 
Iules dont le tissu muqueux est composé , peut faire que 
ces petits vaisseaux ou ces cellules s'oblitèrent, et que lei 
nros vaisseaux s'agrandissent dans la même proportion; 
et , si alors des agitations réitérées du système nerveux , 
tendantes à redonner aux humeurs leur fluidité ou leur 
pureté primitive , achèvent de détruire la suhstancé mu-* 
queuse qui modérait la sensibilité des organes , le tem- 
pérament prendra le caractère mélancglique^ Enfin , 
d'autres causes capables de donner de Taçtivité et de la 
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chaleur aax humeurs , et d'împrhuer de la roideur âux. 
fibres et à la matière ^ongieuse qui les entoure^ peuvent 
rendre le tempérament bilieux. : 

Cep^dant les causes qui agissent sur le tempëralnent 
des femmes , ne sont pas en aussi grand nombre qua 
celles qui altèrent le tempérament des hommes. Les dif- 
Ërens arts auxquels ces derniers s'appliquent, modifient 
leur constitution de mille manières* L'existence civile 
des femmes est moins variée; les occupations de la plu« 
part de celles qui ont le bonheur de travailler , sont 
presque partout les mêmes, et se réduisent à des travaux 
pui , n'agitant pas excessivement le corps ni l'esprit » 
i^rrvent à faciliter les fonctions vitales , et à maintenir 
également la santé et la beauté. Mais le travail , même Im 
plus excessif y n'est pas si à craindre qu'une oisiveté ab- 
solue. Le besoin y qui force certaines femmes de la der- 
nière classe dn peuple à des travaux qui sembleraient 
itre réservés pour les hommes , ne les prive que de quel« 
ques agrémens. L'excessive indolence détruit à la foia 
la santé, et ce que les femmes aimeraient plus que la 
santé y s'il pouvait subsister sans elle : je veux dire la 
beauté. La médecine a autant de peine à étayer lea 
&ibles fondemens de l'une , que la coquetterie en a pomc 
déguiser le délabrement de l'autre , dans les femmes que 
leur état , ou un goût pernicieux , condamne à une inac^ 
tien perpétuelle \ car un d^ maux les plus diiliciles k 
guérir doit être , sans contredit , celui qui semble oter 
è la nature les moyens dont elle se sert pour combattre 
tous les autres. Les médecins , qu^uno longue pratique a 
flairés sur la marche or^naîre de la nature dans le» 
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maladies , savent que rien n'est plus opposé à cette 
marche que les symptômes nerveux qui peuvent surve^ 
nir; et ils n'ont que trop souvent lieu dans les maladies 
des personnes en qui l'abus de l'opulence , l'oisiveté et 
les passions ont altéré la setiâibilhé primitive. Cette oppo^ 
flition qui est entre les mouvemens nerveux et les mott^ 
vemens ordinaires que la natui*e affecte , ou doit affecter 
dans les maladies, a porté ?** de Bordeu (i) à donner le 
nom dUrrigulières à oélles qui ont un' caractère ^s^ 
modique. L'oinvetë , outre qu'elle empêche les oi^anea 
d'acquérir cette fermeté qui rend leurs mouvemens pkis 
efficaces et plus assurés , fait que les humeurs n'éprou'- 
vent point cette transpression qui les épure > en les fiii^ 
sant passer fréquemment par les différentes filières et les 
«lifférens vaisseaux : forcées de croupir ^ &ulc d'action de 
la part des solides y elles s'altèrent par le repos ; leur mix- 
tion se dérange 9 les principes qui la formaient se sé« 
parent, et produisent des combinaisons malfaisantes. 



(i) Traiié de médecine théorUfue et pratidjfue^ extrait 
des ouvrages de M. de Bordeu^ par M. MinTielle. Voici com^ 
ment ce dernier s'exprime ; L'anomalie qui parait dans les 
sjmptômes des maladies nerveuses , marque qu'il règne un 
tel désordre dans les forces organiques , qu'on a tout lieu 
de craindre qu'elle ne puissent amener une crise heureuse* 
Des remèdes un peu actifs , administras dans ces cas , ne 
font qu'augmenter ce désordre déjà existant ; et pour que 
ceux - ci agissent avec fruit , il faut que la nature les 
seconde , sans quoi ils ne produisent qu'un effet perni* 
ticQx; ce qui arrive dans ces maladies. 
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L'ej^erclcd ^t donc nécessaire ; mais la constitutioB 
des fermes ne coipport^ qu'un exercice modère. Leurs 
feibl^ bra^i ne sauraient aupporter des trayaux trop 
rudes et tix>p longtems coniixniés, et les grâces s'ac* 
commpd0nt peu de U sueur et du hâle. Un travail ex« 
cem( maigrit et déforme les organes , en détruisant , 
par dfs compressions réitérées , cette substance cel]u«* 
Jaire qui contribue à la b^uté de leurs contours et de 
leur colpria. L'exercice que les femme». d'u^e condition 
moyenne, trouvent dans des occupations utiles et indis* 
pensables» est le plus salutaire, parce qu'il joint aux 
eifets naturels du travail la satisfaction intérieure que 
donne raccomplissement d'un devoir : il est par là plus 
propre a remplir l'âme , et h l'empêcher de trop peser 
sur elle-même ^ comme elle fait dans les personnes doini«» 
nées par la paresse* 

La promenade , par laquelle les gens oisifs croient 
s^acquitter envers la loi générale qui nous condamne à 
nous occuper et h agir , n'est point un travail , mais 
un délassement du travail ; elle n'en a point les effets , 
comme elle n*en remplit point les conditions. Ce genre 
d'exercice^ au lieu d'imprimer un mouvement égal à 
tout 1q corps , ou du 'moins un itaouvement alternatif 
aux différens muscles , ne fait mouvoir que les parties 
inférieures du corps ; toutes les parties supérieures res- 
tent immobiles. Les humeurs , à qui les premièi*es ont 
donné une impulsion vive , doivent éprouver de la part 
des autres une résistance cpnsidérable , qui en rend le 
cours peu uniforme , et la distribution inégale. 11 y a 
encore cet inconvénient dans les promenades > surtout 
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Jlaiifl les promenades solitaires des personnes d'une santé 
faible, ou d'une constitution mélancolique ; c'est qu'elles 
sont une occasion pour ces personnes de se livrer à tout 
le ride de leur âme y à cette intempérance d'idées qui les 
charment en fatiguant les ressorts de leur esprit y et aux 
^extatiques visions dont elles se repaissent : de sorte que 
le^fruit qu'on retire de cette espèce d'exercice , est d'en 
revenir la tète et les jambes excédées pour retomber 
dans une inertie pire que celle dont on voulait par là 
se garantir. Si on se promène pureJnent par régime , la 
promenade ne nous intéressant pas assez pour nous en- 
lever hors de nous-même, nous permet trop de penser 
au motif qui nous fait promener y et qui devient , par ^ 
conséquent , un 5ujet de contension d'esprit capable 
d'empêcher l'effet d'un tel remède. Baglivi dit qu'en 
petlsant trop à sa digestion on ne digère point : il en est 
de même des autres actions vitales ou animales ; on les 
trouble en s'en occupant* Il faut à l'homme un travail 
réel ; et' le ]^lus avantageux serait celui qui exercerait 
également le corps et l'esprit , et qui maintiendrait un 
juste équilibre entre les forces morales et les forces phy- 
siques. C'est après un semblable travail que la prome- 
nade serait un délassement' aussi salutaire qu'agréa- 
ble (i]L parce qu'au lieu d'y porter les idées tristes et 
noires d'un être oisif, on n'y porterait que des organes 
que l'impression du travail aurait rendits plus avides 
d^ nouvelles sensations : c'est alors qu'un air pur ', un 
idmbrage frais , et le parfum suave des fleurs , verse- 



(i) Théorie de* ^endmens agréableâ. 
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raient efficacement dans rame , arec l'oubli des ôccnpa^ 
tions passées , les forces nëceasaires pour en supporter d« 
nouvelles. 

n ne faut pas que Texercice soit Feffet d'un calcul 
trop scrupuleux ^ ni s'occuper la montre à la main 3 il 
Taut mieux consulter son goût actuel , ou plutôt l'ins^ 
tiiict 9 dont l'impulsion est toujours plus sûre ^ que l^s 
idées chimériques d'ordre «t de régularité auxquelles cer* 
taines personnes se soumettent servilement. Un genre de 
Tie trop compassé , en asservissant celui qui le prend à 
Tempire de l'habitude , l'expose davantage aux atteintes 
des maladies 9 au lieu de l'armer contre elles. Notre ma- 
chine ne doit pas être plus réglée que l'élément qui l'en- 
vironne : il Ëiut se reposer , travailler , se fatiguer même» 
selon que le sentiinent de nos forces actuelles le per^ 
met. Ce serait une prétention ridicule que de voiJloir 
se réduire à une pairfaite uniformité , et garder toujoura 
la même assiette , quand tous les êtres , avec lesquels 
nous avons les rapports les plus intimes , sont dans unis 
vicissitude continuelle. Le changement est même néces^ 
saire pour nous préparer aux secousses violentes qui 
quelquefois ébranlent les fondemens de notre existence. 
Il en est de nos corps comme des plantes , dont la tige 
se fortifie au milieu des orages et par le choc ^ vents 
contraires. 

L'équitation a paru une ressource suffisante contre les 
suites dangereuses de la mollesse ; mais cette espèce 
d'exercice , que certains états de maladie rendent quel^ 
quefois nécessaire , ne peut guère devenir l'exercice 01*- 
dinaire et journalier des -femmes; elles ne Sauraient- en 
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tirer le même finit que les hommes. Eile^ sont obligées 
de le prendre ou ayec trop de danger ^ on ayec des pré* 
cautions qui le rendent inutile ; d'ailleurs , en montant k 
cheval , elles paraissent se dépouiller des grâces ^qni leur 
.sont naturelles, sans prendre celles du sexe qu^elles veu* 
lent ioiiter. 

Un exercice plus compatible avec les agrémens propres 
aux fenmies, serait^sans contredit, la danse, si la manière 
la plus commune dont on s'y livre parmi nous n'étafit 
plus capahie d*énerver que de fortifier les organes. Les 
anciens , qui avaient le secret de £iire servii; les plaisirs 
des sens au profit du corps , avaient &it de la danse une 
partie de leur gymnastique : il en était de même de la 
muidque ; ils l'employaient pour calmer les mouvemens 
désordonnés de T&me , et quelquefois pour guérir les 
maladies du corps ; car , par les moyens qui affectent 
Viine , on a une prise naturelle sur Tautrc^Dans la nais^ 
jsance des corps politiques , les amusemens sont assorti* 
à la sévérité des institutions dont ces corps tirent leur 
force ; mais , lorsqu'on est parvenu à faire de ces amu- 
semens un pur objet de volupté , ils ne sont plus 
propres à remplir les vues du philosophe ni celles du 
médecin. 

• Les mêmes raisons qui éloignent les femmes d'un tra^ 
Tail violent et soutenu , leur interdisent aussi les travâcrjt 
plus dangereux encore d'une étude suivie. La scieiice, 
que les hommes achètent presque toujours aux dépéris 
de leur santé , ne saurait dédommager les femmes de la 
détérioration de leur tempérament et de leurs charme^. 
Qu'elles abandonnent aux hommes la vaine fumée qu'ils 
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• cherchent dans celte acquisition dangei*euse : la natui^ 
a assez fait pour elles ^ ce serait un attentat contre elle , 
de flëtrir les dons précieux qu'elles -lui doivent Une 
forte contention d'esprit, en dirigeant vers la tète la 
plus grande partie des forces vitales , fait de cet organe 
nnr centre d'activité qui ralentit d'autant l'action de tous 
les autres organes. Une personne profondément occupée 
n'existe que par la tète ; elle semble à peine respirer : 
toutes les autres fonctions se suspendent ou se troublent 
plus ou moins y la digestion en souffre surtout : les sucs 
mal élaborés deviennent plus propres à former des em- 
barras ou de mauvais levains qu a réparer les déperdi- 
tions qui sont une suite nécessaire du mouvement qui 
entretient la vie. Le corps, privé des sucs qui te rënou* 
relient , ou souillé par des humeurs excrémenlitielles 
qui y séjournent trop longtems, languit, se fane et tombe 
comme un tendre arbri^eau planté dans un terrain aride, 
et dont l'ardeur du soleil a desséché les branches ^ ou bien 
le principe qui surveille les organes trop longtems fixé 
loin d'eux par la méditation ou par la lecture , lors- 
qu^enfin il y est rappelé , y rencontrant des matières 
étrangères ou dégénérées , se trouble , s'agite pour les 
chasser , et ouvre cette scène tumultueuse de mouve^* 
mens irréguliers , qu'on appelle sapeurs ou hypocon- 
driacisme. 

Cette affection, &milière aux gens de lettres, serait une 
suite plus naturelle et plus infaillible d'une étude sérieuse 
dans les femmes qui seraient assez dupes pour s'y Uvrw. 
Leurs organes délicats se ressentiraient davantage des 
înconvéniens inévitables qu'elle entraîne. Aussi un ins^ 
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lînct salutaire aeinble-t-il les <icarter comme d'un prii- 
cîpîce qui , pour être convert de fleurs , n'en est pas 
moins afireiix , et dirige leurs goûts vers les- objets fii-» 
voles. Les hommes qui veulent flatter les femmes, disent 
que ce goût est notre ouvrage , et que nous leur fer- 
mons la porte des sciences pfour nous assurer exclusi- 
vement ce genre de supériorité. Ce qu'il y a de plus 
vrai , c'est qu'elles ne s^en soucient guère ; et c'est avec 
raison. On veut les louer sur l'esprit qu'elles pourraient 
avoir , comme s'il n'y avait point d'éloges à donner à 
celui qu'elles ont. 

La principale destination des femmes étant de plaire 
par les agrémens du corps et par des grâces naturelles , 
elles s'en écarteraient en courant après la réputation que 
donne la scieïice on le bel esprit ; car.il est certain que 
s'ils procurent des avantages précieux à la société , ceux 
qui résultent d'un corps sain, ou d'un esprit libre ou aisé, 
sont rarement le partage des personnes qui se livrent k 
un désir immodéré de s'instiniire, ou qui se dévouent à 
la fonction pénible et ingrate d'éclairer leurs semblables^ 
Celles-ci sont le plus souvent des hommes qui, tra- 
vaillant sans cesse à enrichir le monde par des décou- 
vertes utiles , et par de nouvelles vérités ^ ou à l'amuser 
pai^ des écrits agréables , consentent à y être nuls par 
leur personne. Presque toujours déplacés , ou par leurs 
prétentions , ou par cette indifférence apathique que 
donne la méditation, ils sont au milieu de leurs eon^ 
lemporàins comme des hommes d'un autre siècle ^igno- 
rant les usages les plus commune et les plus indispen- 
Mbies ^ et toujours occupés d'auLres' objets que ceux qui 
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conriennent à leur situation préflente. <( Cela , dit Mon-* 
» tagne , les rend ineptes à la conversation civile , et les 
» détourne des meilleures occupations. Combien ai-je yii, 
]> de mon temps y d'hommes abeslLs par une téméraii^ 
» avidité de science 7 » Le chancelier Bacon (i) avoue 
q^ue c'est un inconvénient assez ordinaire aux lettres ; 
mais cet inconvénient serait plus sensible et plus cho^ 
quant dans les femmes , dont Taflabilité et le caractère 
conciliant y qui leur ont été donnc^s pour tempérer la 
rudesse natui*elle de l'homme , ne sauraient s'accorder 
avec la morgue du savoir. Enfin les idées des gens de 
lettres , même les plus exempts de ces défauts, ont tou- 
jours un air de contrainte qui, leur ote le natui^el et la 
grâce ; et , comme le plus souvent elles ne leur appar- 
tiennent pas , on pourrait les comparer à des dépouilles 
qu'on a été chercher dans des tombeaux; elles sont in«i- 
pimées et froides comme les cendres des morts auxquels 
on les a dérobées ; ou bien, si elles leur sont propres , 
comme elles sont le fruit du travail , elles ne ressemblent 
pas mal a ces fruits avortés ^ sans beauté comme sans sa- 

M 

¥eur y que Tart arrache à la nature, pour flatter lavanitv^ 
ou soulager l'impatience des riches (2). 

« 

(i) Aliud vitium lUteratis familiare , qiiod facUihs ex - 
eu sari potes t tjnàm negari , illud nimirhm^ qnàd non fc^^ 
ciîè se applicent et accomodent ad personas quihnscum 
negociantiir aut vivunt. Fr. Bacoii , de augmcnt , scientiar» 
Llb. I , page aa. 

(a> 'Nous ne disons point ceci pour détourner les femmes 
de donner à leur esprit une culture honnête ^ mais pour lès 
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Au contraire , Tesprit des femmes , inculte , inaia 
pétillant , brille. d'autant plus qu'il n'est point étouffé 
par un savoir indigeste. Son caractère original le rend 
piquant ; sa liberté lui donne des grâces. Leurs' idées 
n'ont rien de gêné , de contraint^ leurs expressions sont 
}a véritable image de leur âme, irrégulières, mais pleines 
de naturel et de .vie : leur conversation , toujours vive et 
animée, peut se passer de la science , et a par elle-mèm^ 
un intérêt que toutes les ressources de l'érudition ne sau- 
raient lui donner : tout lui sert d'aliment : leur es* 
.prit sait tirer parti des moindres objets , et ressemble au 
fea qui convertit en sa substance tout ce qu'i^ touche , 
et communique son éclat aux matières les plus viles ^ 
et qui en paraissent le moins susceptibles. Enfin , comme 
les femmes sont un des plus grands mobiles ^ et un des 
principaux liens de la société , la nécessité d'étudier 
cootiiiuellement quels sont les ressorts qui en font agir 
les membres , et d'y mettre leur faiblesse à l'abri de^ 
chocs que le jeu de ces ressorts nécessite, leur donn^ 
(Atte sagacité qui sait quand et comment on doit agir et 
parler , l'art de mesurer ses démarches ^ de graduer ses 
actions et son langage selon les circonstances , une cer^ 
taine habitude de saisir d'an coup d'œil toutes les conve- 
nances, en un mot, l'esprit de société , que bien des gens 
disent être le meilleur de tous. 
D'ailleurs une femme en sait toujours asseas ; non point^ 



éloigner d'on excès qui rend souvent ridicule » et qui nuit 
presque toujours k la santé. Au surplus les études d'agréé 
JBi^nt sont les seules qui leur conviennent. 
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comme disait un duc de Bretagne , paiH?e qu'elle sait mei* 
ire de la différence entre la chemise et le pourpoint de 
son mari y mais parce qu'arec une mémoire facile et une 
tournure d'esprit légère et agréable , elle a Tart de mul- 
tiplier les connaissances qu^ le commerce des hommes , 
ou quelques lectures furtives ou passagères peuvent lui 
procurer. On ne sera point étonné de l'étalage scientifique 
que fera un homme qui vient de pâlir sur des livres; mais 
un des charmes de la conversation des femmes , surtout 
quand la prétention en est bannie , c'est de paraître savoir 
tout y sans avoir jamais rien appris, 

Pourraient-t-elles sacrifier tant d'avantages réels à un 
vain fantôme ; se livrer à des travaux où elles ont tout à 
perdre et rien à gagner, et se dessécher par des veilles 
multipliées, pour acquérir un titre qui ne peut jamais , 
chez elles , qu'être subordonné à un antre genre de mé* 
rite ? Leur intérêt est donc de tâcher de trouver des 
exercices qui soient propres à développer et à perfec* 
tionner leurs facultés naturelles , sans nuire à leur tem-^ 
pérament. • 

' Parmi les moyens que les hommes ont inventés pour 
ad^ucii^ le poids d'une vie livrée à l'ennui et à l'inutilité^ 
il en est un qui , comme un fléau cctitagieux , désole la 
société , et n'est pas moins funeste aux mœurs qu a la 
aanté , parce qu'il produit le double efiet de la paresse 
et d'une passion vive. L'avarice , qui en est l'âme, pour 
mieiix se déguiser , lui a donné le» noms d'amusement 
et de jeu. Qu'on se représente un cercle de personnes 
xïlouées sur des chaises , autour d'une table , et dans une 
atmosphère usée et corrompue } dont le corps est im<^ 
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faiobile , tandis qUe leui^ esprit est dans uri^ âfgitalioit 
extrême J altèmativement ballottes par Fespoir et la 
Crainte $ seulement occupées du soin de captÎTer les- fa- 
veurs de Faveugle dieu auquel elles sacrifient ; qui y se 
laissant entraîner au gré de la passion qui* les anime ^ 
oublient et les 4evoirs qui les appellent et les heures qui 
s'écoulent, ef ne sortent enfin de ce TÎolent accès que 
pour se plonger dans des chagrins plus réfléchis , et on 
aura une idée de ce qu'on appelle jeu. D'après celle 
Idée , on conçoit que rien n'est plus capable de troubler 
l'ordre des fonctions animales et Iti régularité des mou-» 
vemeds vitaux, qu'un pareil défaut d'équilibre ^ntre le 
physique et le moral , que les humeurs , dérangées par là 
datis leût' cours, ne reçoivent point les préparations 
iiédessaifes aux sécrétions qu'elles doivent subir, et que , 
forcées de croupir dans quelque viscère , elles y forment 
des empâteméns dangereux , ou que ^ r^etces comme 
nuisibles vei^s la peau , sous la forme de dartres ou d'au- 
tres espèces d'éruptions , elles en détruisent le poli , la 
Kouples&e et l'éclat II faut ajouter que cet état d agit£^<- 
tion souvent répété doit, à la longue^ faire contracter 
tin caractère irascible , et donner à la sensibilité une 
énergie vicieuse qui tourne toujours au détriment de là 
machiner. 

Ainsi , une femme qui aurait quelque jliosetle plus k 
risquer qu^ sa santé, serait doublement înft*es^e à évitef 
le jeu : il entraîtie ordinairement' des veilles trop pro- 
longées , qui échauffent et affaissent le corps^ II semble , à 
la vérité , que les femmes les supportent mieux que les ' 
hommes^ ce qui iFient sans douter de ce que les sensations 

5 
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dans ceQX*cisont plus profondes, et que l'attention sa* 
perficieile avec laquelle les femmes effleui^cnt les objets , 
les sauve de la fiitigue que leurs impressions prodatsenU 
n se peut aussi que les travaux sérieux et consenti fs des 
hommes leur rendent le calme bienfaisant du sommeil 

plus niécessaire. Il est néanmoins toujours vrai que la 

# 

lumière artificielle y par laquelle on tâche de remplacer 
celle du soleil , nuit aux ressorts de la vue; et que plus 
on en multiplie lès foyers, qui sont toujours trop près de 
cet organe , plus on en augmente les mauvais effets , sa^i 
eu pQrriger l'uniformité fatigante : car la lumière de^ 
hougies) bien loin de laisser aux objets leurs couleurs ns- 
turellesy comme &it la lumière douce et variée de l'astre 
du jour 9 au contraire les confond toutes. Lfi variété des 
couleur^ ^ui forment le tableau de Tunivers , est peut- 
être une des causes qui nous le font contempler toujpun 
avec plaisir y et sans produira en nous la lassitude. En£u, 
par la clôlme continuelle que le jeu exige 9 on ^ déroba 
aux influences salutaires de l'air j qui est un des ingi'é^ 
diens les plus essentiels a notre existence, qui nops anime» 
et donne à nos organes le ton et le ressort convenables. 
\m fraîcheur d'un beau matin , les émanations restau- 
rantesdes végétaux , et le spectacle ravissant de la nature^ 
sontperdus pour une personne qui passe la nuit a jouer 
et le jour i dormir. . , 

Njpus Qoum'ouviftis naturellement conduits & parler 
des effets, des passions en parant de l'amour du jeu , qui 
en est une. Les passions qui ont leur somxe d^ns ce pria- 
cipe 9 qui m<st en niouvemen| tous les êtres animés > et 
q^u'ou appelle ampur de nous^tm^^ so^t un^ des causes 
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les plus destructives de nos corps. Ce qui ëtait fait poui: 
nous mener 9u bien-être^ devient Tiostrument de notre 
raiBje , par Fabus jque noua en faisons* Les passions, dans 
^institution de 1$l najture , ne doiveï^t être que desnYou:^ 
Temens brusques et passagers. L'animsJ en danger devs^ 
pourvoir à sa ^ujpet^ par'4es efforts et dçs moyens indé^ 
pendans de la réflexion : une impulsion involontaire ^ 
irrésistible le dev^ poiter à propager son esg^^èce , niais 
.ces j^onieus , ^p^i rar^s qu'orageux 9 iJlant passés , il 
Savait rentrer sous Ja direction d'Mn ii^slinct {|aisib^. 
-Aipsi, les p{ls^i9V>J9 ]â;ldieat.néce^ssaireB.« Les hoHpmesoot 
-xendu çei^ at^pne 4s^iW*e^se pour pus-^^némes , à force 
/de Faiguisér. DaTis d'état ^tmd de pertf^in^ ^^cjëté , .1^ 
|ii[»siïif>u8 aae soat qu'^V succès ooptîn^Ql qui en agite \^ 
^ei^htes, an lieu à^^^p ^qvfkme un «Qu^.l^gpr , propre 
4 ^ur impridier.wi nto^v49tliei9Lt m%44ré , ,eUes ont ac>p 
qui» un tel d^gp^é d'taptivHé ^n ^ cl^oqi^nt , qu'elles n^ 
AHr/Vkeat plus .qu'iuie tempête af&?eu3^ , om «plutôt çll^ 
iMiU .devenues un 'feudéxorant qui oonsuipa^ l'espèce hu-^ 
«nain?* . * 

Get^ e^pcesnons nejiqnt poii^t ouirfik^ s ell^ sont les 
feules qui .pujw^nt déj^igp^^r 1^ eîkfa réels qu'une pa^ 
siP9 mitveov lente produit i^ur Técoai^iomi^.siui^n^le. Quoi- 
que 'oliaquc passÎQU ait i^n o^ractère p^^lticuli^y^t se 
mao^te pfir. des sig^ues ;S«99sibles qui lui sont propres ,- 
^im ont içx^lfis c^ela de commun , qu!el1es pervertissent 
l'ordjce et la mçq^s>n uatu^eUe des ^i)§uvr^neus dont 
la vie dépend. Dans les passions tristes , l'ame semble 
abando^riuer le soin du corps pour ne s'occuper que 



t I 
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plus la nature qui décide de la fréquence et de la dnrfe 
des repas ; on la .sollicite avant qu'elle déaire , on la sur- 
oharge après qu'elle est satisfaite. Opprimée sous un 
poids excessif d^alimens superflus ou nuisibles 9 elle en 
digère et en assimile ce qu'^e peut ; le reste , mis k l'é- 
carl , forme dans les Tiscères , et surtout dans les pre- 
mières voies , dés foyers de corruption qui préparent les 
maladies , ou du moins deviennent , dans Fendrott où 
ils se ti*ouvent , un pnncipe constant d'irritation qui, 
occasionnant des tiraillemens et opérant une tension iné« 
gale des divers organes , en dérange le jeoi et les fonctions 
respectives , et surtout en altère la forme et la couleur. 
Un visage défait et une certaine pâleur sont les symp- 
tômes inséparables du mauvais état des entrailles. 

11 y a, à la vérité, des personnes en qui la natui*e , 
secondée d'un bon estomac et d'une disposition parti- 
culière à s'enrgraisser, vient à bout de convertir en subs- 
tance animale tous les alimens qu'on lui présente ; mais 
elles achètent cet avantage par une corpulence et un 
excès d'embonpoint qui ne sont pas moins contraires i 
faà beauté (1) , et peut-être à la santé , que la maigreur : 



(t) Qoand je dis que Vexcès d*embotipoint est contraire 
à la beaaté,i.'entékids aux idées conventionnelles de beautés 
reçues parmi nous. Car il est des peuples , tels que les 
Egyptiens, chez lesquels Tembonpoint est un mérîto,puis« 
que leurs femmes font tout ce qu'elles peuvent pour se le 
procurer. Prosper Alpin ( Medic. jiEgyptior. ) nous ap- 
prend les moyens dont elles se serrent pour remplir cet 
objet. « Elles sont dans Tusagei dit-il, lorsqu'elles sont au 
v> bain, de prendre un potage fait avec une poule engrais» 
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"tar ih 6tent an corps êes proportions nàtarelles , sa soq«> 
plesse et sa légèreté. On pourrait presque partager léà 
personnes que leur fortune met en état de commettre 
de fi^queUs abus dans le manger , en deux classes t l'Une 
formée de gens excessirement maigres , et l'autre 4e gétiê 
ëxcessÎTement gras. 

La règle dHippocrafe ne se borne point à la sdrabcM^ 
dance des àlîmens , elle s'étend aussi à leur qualité , tfinsl 
qu'à celle de la boisson. Un philosophe de ce Âèclè A dit 
qu'on pourrait juger du caractère des peuples par la nà« 
ture des alimens dont ils se nourrissent; En effet , le oa-« 
ractère tieilt à la constitution physique , et cèlle^i dé* 
termine le choix des alimens qui y & leur tour , rènforceni 
le caractère. Il y a tel peuple auquel il faut des riande^ 
et des boissons fortes , comme plus analogues à la cona* 
titution vigoureuse dont il est doué. Il en est d'autres ei& 
les individus, énervés par la chaleur du etimat , se frocH 

* 

veraient accablés par ces mêmes viandes : des alimem 
aqueux et légers sont plus assortis à la fiiiblesse de kuri 
organes. La constitution des femmes se rapproche dé 
celle des derniers. Aussi leur g6ût , en général y quand 
il n'est point dépravé , les porte-t-il à donner la pré* 
férence aux mets et aux boissons qui n'exigent pas UM 
grande dépense de forces digestives, dont les principe 
constitutib n'aient pas une action trop forte sur les 



^y see aveè beaucoup de soin, et de manger ensuite toate 
)5 la poule dans le bain même. s> L'auteur cité ne dit point 
si crttfî recette réussît : on conviendra du moins qu'elle n'est 
ni difficile, ni rebutante. 
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fibres délicates d« leurs solides : les yégëtaux , les firuits, ' 
le kiUge , etc. , sont , ppuv Tof (jiinaire , lt§ niet/j qu'dles 
reckercheot. 

Cependant 9 U n'est pas rare de roir des femnoies pas^ 
»oiin4^ pour les yiandeç de haut goût ^ et pour les li-9 
queurs spirilueuses et aromatiques. II çst vrai que le pla9 
grand nombre de ces femmes sont njaigres et d'un tem- 
përament bilieux ; tant il est yrai que le goût n'est pa^ < 
toujours lin guide sûr pour décider le choix des aliment* 
La natu|.'a est tous les jours en défaut relativement au:^ 
aensalipns qui déterminent ses appétits. En général , elle 
est avide de jc^lle^ qui nous remuent yiveipent. C!onime 
l'agitation est up caractère inhérent ^ la yie ^ et que , par 
fsonséquent, nou§ n'^Ygn^jan^i^ im sentiment plus iu^ 
time d^ notre exi^t^ce que lorsque nous sommes agi-? 
tés;yjgous courons après tout ce qui peut produire en 
nous c^tte agitation agréable. Elle est le prii|cipe de ce 
goût incorrigible qu'ont certaines personnes pour les 
alimens salés ou épiçé^ , ppur les liqueurs spiritueuses , 
pour le c^ie , pour le tabac , etc. Mais toutes ces choses 
pous détruisent en nous Qattant ; c^r elles n'agissent 
qu'en augmentant le mouYement d^ libres qu'elles aga-? 
cent; et l'ébranlement qu'elles causent, fait toujours 
l^lace h un al^aissement qui nous rend de plus en plu? 
leur action nécessaire > au point de ne pouvoir plu^ 
exister sans elles. On sait que le café ôte le sommeil ^ 
beaucoup de personne , et que n^ème celles qui sont le 
plus habituées à son usage , éprouvent , après Ta voir pri^ 
jine espèce de léger mouvement de fièvre, qui est préci- 
sément la cause de celte salisfactio?^, ou plutôt de cettç 
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insne-momeataxiée que procure cette bQia$<m. s^uv* 
santé* Comme un vent officieux , elle écarte tous les 
images qui offusquaient l'âme ; elle ranime les ressorta 
jBosûnpis de la peiisëe^ et donne i. nos idées un cours 
p]ps rapide et» plus dëgagë. Elle est la source où bean* 
coup d^ gens de lettres Tont épurer leur rerve^ et puiser 
i:elte ardeur qui les dispose k produire : c'est Thippc* 
crène de beaucoup de poètes. Mais le but qu'on se 
|>ropose dans soç usage , et l'effet réel qu'elle opère, prou- 
yent qu'elle cpnv^ient peu au sexe et à l'âge destinés à ' 
briller p^r les avaxitages du corps plutôt que par les ta-; 
Jens de Tesprit. * , 

fn exposant les eOeJisde l'oisiveté y des passions et de 
l'intenapérance , jiOQ/i a?pns fsiit connattre les causes le^ 
plus actives et les plus universelles .des altérations du 
tempérament. Il en est sans .doute d'autres moins géné- 
rales et plus accidentelles. Elles exigeraient un détail , 
qui n'entre point dan^ notre plan. Nous nous contente-' 
rons de dire nuelques mots de l'emploi trop fréquent 
que font lies. femmes de certains moyens qu'on appelle 
cosmétiques (i) ^ parce .qu'ils ont la beauté pour objet, 
et dont l'administi'ation .est souvent abusive ; car on ne 
doit pas s'altepdre que , sur une cho^ qui touche de si 

(i) Cosmétique Y#nt du mot grec cosmos^ qui signifie 
ornement , ou de oosmein , orne . Les co&niétiques 9 ou re- 
mèdes destinés à perfectionner la beautf^ , sool une des 
branches les plus lucratives de ia ch iHatdncrie. Les femmeâ 
qui fou* dépendre leur existe.ire deia biraulé, doivenlétre 
ausbt crédules su' cp<qui intétesse un point aussi ec>&enliel 
|K>ur elles, que lesiDommes ie sont en général lorsqu il s'agit 
4eJbMr «?ï*tà. 
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prés, elles soient plus modëtëes que dans tout le reste. 
Quand les moyens quVIIes mettent en usage n'ont pour 
but que la simple propreté , ils ne peurent èti*e qu^utiles. 
Cest assnrëment une pratique aussi saine que lùaable 
fl'enlevef de tems en tems le limon et la matière te- 
érémentitielle que la transpiration laisse sur la peau ^ 
inrtottt st on n'emploie que de Fean, tout ai) plus légè* 
irement aiguisée atec quelque acide s qu'on peut encore 
àflhiblir en l'enveloppami dans quelque substance ma* 
dIagincuSe. Le plus sûr , cependant , est de n'ajoutei* aa- 
cun ingrédient à l'eau simple , parce que telle liqueur 
dont laction se bornera à donner du ton et de Télasti-* 
cité à ta peau dans certains sujets, fera sur d'autres plu» 
Sensibles l'effet d'une liqnenr styptiqtce y et les exposera 
aux suites presque toujours fftcheuses de ces tentatives 
imprudentes qu'on hasarde trop souvent pour se déli«- 
trer de quelque dîiR>rraitë : telles sont<;elles où l'on se 
j^opose- de foire disparaStre de la peau des taches , deê 
ft)usseursy des croûtes dartreuses qui en t^rnissentl'éclat» 
De ces diverses impre^ions , les unes sont ineffaça^ 
blés y parce qu'elles tiennent & la constitution primitive 
de cet organe ; les autres sont nécessaires , parce qu'elles 
Sont lé i*ésultat excrémefltttiet des^ dernières digestions ^ 
ou le fruit de l'impulsion active du principe vital qui 
pousse au dehors , et vers un organe dont les affections 
intéressent peu la vie , une matière qui deviendrait une 
cause inEaillible de corruption , si elle séjouniuit. long* 
tems dans des orgmes plus essentiels. Celte matière 
éruptive qui , même en dégradant la peau , atteste la 
vigueur et L'activilévigilantede la nature, doit être né- 
cessairement évacuée ^ et les agrémens qu'dle èlo ^ tout 



piifcftnix qu'Us sont, ne doivent ^paréti^ rais es balance 
^a^ee lea isoonttfmenB' attachés a a» suppression. Lcsi 
moyens orAnairn qa^do met en usage pour dissipe» k$ 
taches qu'elle prothât y ne peuvent être qiite des remèdes 
9jm , par leur actioii «Blringente sar te pea» y rëpercotent 
▼ers les parties mtemas la matière dangeitase que in 
nature plus sagfe tâchait d'en ëcarter. Ne fk>Wiuiit la 
chasser par la voie la pfaia £ivarahle , elle tente de s'en 
dëbarraasev par d^autr^ éraonctoircs on eette maixèrar 
laisse presque toujoin» des traces fimestes ^ #t qn'aUe 
altère où dénainre tdt on tard^ et ïéhA le asei— â 
craindre qui rësuhe de cette pei'^ersion des monvemeni 
natureb , est niï état de langueur pire cent fois que^ kn 
dë&uts superficiels et toof au plus mconuiM^es qn'ott 
voulait éviter. 

L'espoir tix)p crédule de redresser ta nature d anarf 
fait inventer des moyens mécaniques pour prévenir oi» 
coriîger des défauts- qu'on attribue pour rerdinaîre à setf 
eiTeui:5 , mais que bien soutent on poorrait y peut-4t^é 
avec plus de raison , imputer à nos viceé. lA nature , 
timple et livrée à sa marelle droite et uniforme , pfo« 
unît peu de bossus , de botleuai^ et de tous ces êtres in-^ 
foimes dont founnillenc tous» les Kedx otielleeal eonti< 
nuellement ouh^agée par des meeurtf qu'elle répi'ôvrve^ 
C'est aussi dans ces lieujt que Pusage des corps» de bêh^ 
leine est le plus en Vogue. On prétontl , par ce sete^rré 
arfiBeiel , perfectionner la taille, q«'atr contraire ffû 
dégi*ade ou qu'oit empêche de se former* Lesméd'eciVM 
et les philosophes se sent élevés avec atitafrt de force qtrd 
de raison contre l'abus q#oirfeit des corps* ihYtfdi re* 
présenté comme tm obstacle qtri , dana Ic^enfans y s'op-* 
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pose h leur déyeloppement , et peut , dans les persoYinet 
déjà formées .. tellement gêner Texeroive des fonctions , 
qu'il en dérange Tordre , et qu'il altère la forme natu- 
relle des organes ; enfin , comme une chose qui choque 
même les idées d'agrément qu'on se propose. Un grand 
préjugé contre les corps y c'est que » chex les peuples 
qui n'en font aucun usage y les femmes ont la taille 
plus avantageuse et sont mieux faites que chez ceux qui 
regardent ce supplément ou ce correctif comme néces- 
saire à louvrage de la nature , et qui pensent que les 
hommes peuvent être façonnés comme les matières que 
l'art soumet au ralK>t et au ciseau. Le peu de succès de 
cette pratique devrait les éclairer sur la fausseté des 
idées sur lesquelles on la fonde y leur inspirer plus de 
confiance pour les opérations simples delà nature, et 
les convaincre qu'autant elles sont salutaires et heureuses 
lorsqu'elles ne sont point contrariées , autant elles sont 
impar&ites et irrégulières y lorsque nous essayons d'y 
m^er nos procédés et nos caprices. 

Voilà par quels moyens , eu général y on se hâte de 
flétrir un tempérament qui ne doit briller que quelques 
instans y et comment on ruine ses facultés naturelles , 
en voulant en étendre trop Tusage , ou en voulant les 
élever & ime perfection chimérique. On a beau faire y on 
ne reculera jamais les bornes que la nature a assignées 
aux choses. Le parti le plus convenable et le plus sûr 
est de se conformer à sa marche -qui est toujours mo* 
dérée; au lieu qu'en se Êitigant et en usant son être i 
poursuivre quelques biens imaginaires , on se donne 
mille maux réels , et que le désir trop avide de multiplier 
les jouissances, fait que bien souventon ne jouit de rien« 
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SECONDE PARTIE. 

J>es différences particulières qui distinguent 

les deujc sexes. 



'^' ^'^ -' 



CHAPITRE PREMIER. 

Des organes et des moyens particuliers par les^ 
quels la femme concouru à la généraûgn. 

J.X ya des anteprs (i) qui ont cru voîr beaucoup dd 
ressemblance entre les pai-ties génitales de la femme e^ 
celles de Fhomme. Ils disent qae ai , par la pensée , oH 
plie Vers Fintërieur des organes qui se présentent extë* 
rieurement dans l'homme , et qu'on les place dand k 
liège qu'occupent les parties plus cachées dé la femme , 
ou qu'on amène du dedans au dehors les organes que la 
femme emploie à là génération , pour teur donner une 
position aussi apparente que celle qu^ont les organes dit 
premier, on trouvera entre eux de l'analogie, et une cer^ 



(i) Roderictis à Castro. Vwersa muliebr. Morb. me* 
dicina. Lib« Le. ii. 
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taîne conformité de structure. On peut être a9sur<{ que 
ces auteurs orit été séduits par des rapports &flx eu peu 
approfondis. La seule différence des fonctions die l'homme 
et de la fei^me , datis Tœu^re impoiltante de h gêné* 
ration , suffit pour écarter toute idée de similitude entre 
Je? organe3 par lesquels chacun d'eux y coopère > et on 
conçoit naturellement que des partie destinées à rece- 
voir ne doivent pas itre faites icomme celles dont la fonc- 
tion est de donner^ indépendamment des effets qui, 
n'étant propres qu^à la femme , exigent d'elle ou des 
organes p>ar1icjiU^S y ou des organes différens. Ainsi , de 
quelque manière qu'on envisage , de quelque uiatiière 
qu'on arrange celles de l'homme , ou n'y trouvera jamais 
rieu qui puissent admettre ^ cotiserri^r , et enfinprodum 
au jour un nouvel être. Qtx'on renv^erse ai;isiir U siiéfje et 
les fonctions des organes.de la femme , il sera encore 
yHoiosîûsé dy apercevoir quelquexaractère qui indî^qe 
$aDL elle un «ex« actif et puissant. L'homme et la femme 
^.ojnt donc de^x individus qtii ^tcUiant à la même espèce 
paj:* l,es traits généraux^ diflereul néanmoins p$tr le sexe ^ 
oui p destinés a remplir de concert .un même objet , y 
portent des instroimens différens , selon la différente nia« 
vkksp'^ dpnt chacim d(Ht y concourir. 

La JTl^tiicç es^ dfins la fe^nme l'organe dont les a'âec- 
tioQs .et 1^ v#§£es sont les ^lus connus. Elle est placée 
^ns le bflissia^ epti*6 4a vessie et le deriiier intestin. Dans 

« 

les filles qui né sont point nubiles , elle est p§tile , dure , 
applatie , et sa cavité coutiendrail à peine une petite 
amande^ mais lorsque y aux approches de la puberté , la 
nature vient mettx*e cet organe en exercice , les homeuvs. 



qui y abordent et qui le pénètrent en changent. la consis- 
tance , le volume et les dimensions ; il devient plus mol^ 

- « 

plus arrondi et plus js^rand. Le commerce des deux 
sexes et ses suites rendent encore ses rapports plus'sen- 
fiiblefs ; niais le plus grand degré d'expansion qu'il re- 
çoive est celi?i qu'il a dan» le^ derniers mois de la gros- 



Cet organie icasemUe assez à une poire creuse t la pa'r« 
tie pointue qu'il présente , et qu'on appelle le museau d« 
la matrice , est percée par une ouverture transvei^sale » ef 
l'avance dans le vagip ; et c'est par cette opverture e^ 
par le vagin quel'enfaut vient au monde^ comme c'est 
par la que l'amour a été lui donner Fétne. L'extrémit^ 
opposée ou supérieMi*eVappeIlfi le fond de la matrice/ 
C'e^t à ce fond que s attache le placenta , ou cette e^^pèç^ 
de gâteau formé d'un amas de v^ias^aiix unis par -i^nf 
aubstauce muqueuse , par lequel 1^ ei^veloppes d^ fbetuf 
mUiférenl à la matrice» 

Des parties latérales de la matrice partent deux tuyaux 
appelés irompes de Fallope ^ longs d^ trois à quatre 
pouces , plus ineniis par le bout qui tient a la matrice^ ^ 
plus évadés par l'eicirémité qui louche aux ovaires 9 pe 
qui a fait donner à cellç-<:i le nom A^ pavillon. Vvmgp 
de ces parties est encore fort problématique j a^i qi^^ 
celui des ovaires. 

Les ovaires sont deux corps ovales et appbitis, placé9^ 
coté et près du fond de la matrice j .à I^qijielle ils t;enji^t 
par le ligament large ^ et par uii côté du pavillon d^a» 
t4*9i;npas , adliérence qui , cependant , n'e$t pai$ assez for(^ 
pour \^ tpajjèçlfer c\ç fluticr dans ,|p.bas^îent^'e* ô}s 
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corpâ éodt atternâtivement appdés ovaires et tesdcûîesy 
âeloii le système quVn adopte : ovaires , lorsquW 1e^ 
regarde comme le rései'voit des oéu&, et qu^on croît 
que l'embryon se forme dalis Un œuf ; testicules^ lors- 
que, veg'ai*dâiH Tembryon connue le nSsaltat du mâanger 
des semences dç l^onïme et de la femixie , oti les prend 
pour le rc^servoir delà semence. Dans le premier ca^ y 
I^uf 9 fi^cofldé par la liqueur prolifique du mâle, se d4^ 
tache de l'otaire et tombe dans le pavillon de la tromper 
de FuUop^ i qui , par le mouvement vermiculaire dont 
elle est douée, le conduit dans la cavité de la inatricef 
dans le second cas , cette même trompe sert de canal à 
la semence de la femme , pour la porter dans le même 
endroit, supposé que le fœtus ne se forme point jdans les 
ovaires on dans la trompe , comme cela est quelquefois 
arrivé. Cest par ce conduit aussi que la semence de 
Thommë , iuliroduite dans la matitce , est supposée passer 
pour aller féconder Tceuf dans les ovaires, ou secymbi*^ 
iier avec la semence de la femme. 
** Le vagin , la matrice, les trompes de Fallope et les 
ttnnaires , tiennent aulx. parties voisines et adjacentes par 
la membràne commune qui tapisse tous les organes^ du 

« 

bas-Vente , et leur assiette est encore affermie par leur 
union récîpioque. 

Ces différeiis organes , comme toutes* les autres paities 
du corps , offrent des vaisseaux de diflërerts gemmes , des 
artères , des veines , des vaisseaux lymphartiqûes. Les ar^ 
lèrès qui fournissent le sang à la mati^rce, viennent "des 
artères sperma tiques et des hypogastriques , dont les der^ 
nièrës ramifications se rendent aux ramifications t:orr€ai* 



DE LA FEMME* , Qll 

jpondantes d'autant de veines qui portent les mèmea 
noms. Les vaisseaux lymphatiques, qui sont Une pro-« 
duction des vaisseaux sanguins, vont, & travers les dé- 
tours du mésentère , se déboucher dans le réservoir 4^ 
PecqueL 

Les ovaires reçoivent le sang des artères spermàtî'^ 
ques, qui sont celles qui le portent aux organes où s'éla-^ 
bore là semence de l'homme; et cela a paru à quelques 
auteurs un motif de plus pour donner aux premiers là 
nonoi de testicules ; mids teà artères ne sauraient être con- 
sidérées sous un autre rapport que celui de vaisseaux 
destinés à apporler des matériaux, sans influer sur la 
manière dont la nature doit les mettre en oeuvre. Le 
Tnêmè sang dont là nature tire dans l'homme la liqueur 
séminale , pourrait bien , dans la femme , servir i des 
usages diffîreps; et Pidentîté de nom et de structure de 
<:es vaisseaux e^ insuffisante pour prouver celle des 
'fonctions des parties où ib se. rendent dans les demfc 



Toutes ces parties sont , comme tous les organes des « 
fines à exécuter de grands monvemens, composées de 
difiërens <N:dres de fibres. Elles en o&ent de tendineuses , 
diversement disposées , pour que leur action puisse va- 
rier selon le besoin. 

Des parties qui doivent , dans la machine humaine > 
acquérir un ascendant aussi singulier que celai qu'ont 
les organes <Jc 1^ génération, dont la sensibilité doit', 
pour ainsi dire , subjuguer celle de toutes les autres par ci- 
liés , et devenir un centre dominant de mouvement et 
d'action , doivent être pourvues d'une grande quantité 

6 
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de nerfe. Cest ce qui a lieu par rapport aux parties qfi^ 
nous venons d'expoaer. Ces nerfe l«ur viennent des nerfs 
de la moelle épinière, qui sortent par les trous des ver- 
tèbres , des lombes et l'os sacrum. 

Si de l'examen des organes internes on passe à celui 
des parties externes , on trouvera partout des différences 
qui sont une suite de l'organisation des premiers^ et dea 
usages auxquels la nature les a destines : on verra que des 
parties qui se trouvent dans un sexe ne se trouvent point 
dans l'autre : que les parties extérieures de Fhomme por- 
tent un caractère d'utilité sen^blé , au lieu que celle de 
la femme semblent n'être que de simples organes du plai- 
;iir. Celles qui existent dans les deux sexes sont totale» 
ment diffirentes : telles sont les mamelles qui ^ dan» 
l'homme , sont à peine marquées 5 il pourrait même se 
passer de celte esquisse , puisqu'il n'en tire aucun usage* 
Le volume et la forme que cet organe a dans la femme^ 
iwnt visiblement relatifs à l'obligation naturelle qui lui; 
4Bst imposée de nourrir les enfans. 
. C'est ^^^^ft ces différences, dans lesquelles la raiso» 
froide ne trouve qu'un objet d'utiKté et qu'une simple 
convenance d'inatrumens ^ que résUent cependant le 
Ken invincible dont la nalure se sert pour rapproher 
les deux sexes , et cet attrait puissant qui les porte 4 
s'unir. Nous sommes excités à la conservation de notre 
e^èce par «n sentiment aussi vif, aussi involontaire 
que celui qui nous attache à la conservation de notre in- 
dividu. DesfbncUoHs aussi intéressantes ne devaient point 
dépendre des incertitudes d'une volonté capricieuse^ 
^eus devions y être poussés par un moutement qui fit 



I 
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taire totis les autres intër^ts devant c^Iui-là. Chaque in-« 
dividu a bien en lui les moyens de se conserver^ maii 
non celui de se reproduire; il a besoin y pour remplir 
ce grand objet , du concours d'un autre individu qui lut 
ressemble par son espèce , et qui soit difEérent par son 
iexe« De ce besoin naît la dëpendance r^iproque des 
deux sexes. Aussitôt qu'ils viennent à connaître leurs 
véritables rapports, il ne leur est plus permis de sf 
regarder de satig froid : Tun ne voit dans Taftre quW 
moyen de félicite » et que le compl<finent de son £tre | 
ils s'âancent l'un vers Tautre avec une vivacité propor^ 
tionnée k la force avec laquelle la nature leur parle en 
&veur de Tespèce^ et pour sVnchafner mutuellement ^ 
l'un emploie la prière , et l'autre un tendre artifice. Tel 
est le charme inconcevable attaché à la différence dei 
•exes 9 que si les désirs naturels la font rechercher comme 
le terme où ils doivent cesser , elle ranime à son tour 
ces mêmes désirs lorsqu'ils sont éteints; elle leur sert 
d'aliment) elle est encore un plaisir , lorsque le pm|ûer 
de tous est évanoui. Le malheureux à qui un ,c3Kau 
fiital semble avoir rendu l'autre sexe inutile^ voit encore 
ealui 9 sinon le bonheur i du moins une imag^ du bon** 
heur : il toivue en frémissant autour de ce fantôqiey il 
j'attache à lui » il ne peut s'en séparer^ et jouit au moins 
de ses tentatives, au défaut de la véritable jouissance (i)« 
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ii\ On pourrait nous dire qup^t dans ce cas, le rapport 
Instracneu'al n'existaoi plns# son efieir devrait aussi cesser} 
et qae les eunuques qui sarTireni k leur nullité, déposetHF 
contre notre prÎDoipeé On répond a cela que rimputsioa 
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Quelque porte qu'on soit à se faire illusion sur le 
principe de ces traits aigus qu*un sexe ^«prouve à la vue 
de l'autre > on ne peut s'empêcher d^ reconnaître que ce 
principe n!est et ne peut êti*e que la perception d^une 
certaine conformité de moyens , avec un besoin pressant 
h se satisfaire. L'homme voit dans la femme , comme la 
femme dans l'homme, la seule chose au monde q%d 
puisse changer ses inqui<^ttides ^i plaisirs. Il n'est pas 
surprenoÉt qu'un intérêt aussi TÎf que tei^re les porte 
d*abord l'un vers l'autre , et que la passion les iimenant 
par degréd à se prêter mutuellement une importance 
excl^usive, ils en viennaat enfin à ne voir queux seuls 
dans toute lan^ture. Dans cet état , qui est le dernier 



primitive que nous recevons de la nature ne s'anéantit ja- 
mais, et subsiste indépendamment de$ accidens que notre 
corps peut éprouver. Un homme qui a perdu une partie 
d'an bras» ne cesse de rapporter à la partie dont il est 
privé les sensations que reçoit celle qui lui reste.. On peut 
noU^m^river de Tusage de nos membres, mais non .dé- 
truire la .pente naturelle du principe qui les &it agir. 4insi ^ 
Or i gène qui se trompa comme moraliste» parce qu'en vou- 
lant détruire la source de ses passions , il s^êtait le mérite 
de les vaincre, ne se trompa pas moins comme physicien ^ 
en employant un moyen insuffisant. On voit par là combien 
pèche aussi ]*hypotèse qui fait dériver le penchant a 1 acte 
vénérien , des diverses impressions de la liqueur séminale p 
de sa quantité, de son aci;|»té. Ces causes, qui ne peuvent 
être qu'accessoires, sont précisément celles que les méca» 
nic«ens choisissent toujours pour en &ire la base de lema 
explications* Quel discernement l 
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période de Famoiir , rhomme n'est pins nn mortel , c'tBt 
vn dien ^ la femme est uae divinité. L'imagination im<- 
pëtaeuse du premier aocamule softout eQ'favear de 
Tautre toutes les perfectiona possibles; il s'ëgare dëltcieu- 
sèment dans les idées chimériques et mysiârieusesda 
beau , pour élever l'objet de son délire. Mais^, lorsqu'à- 
près- avoir Êiit un chemin immense dans le pays des ab« 
tractions, il arrive enfin à la réalité , il est peut*ètr# 
étonne de se trouver à côté du sauvage atupide, oo da* 
Fanimal livré aux pures sensations. ' ' ' : - * 

La beauté y ce mobile puissant dont jamais mortel sea- 
aible ne prononça le nom sans émotion ; n'est donc auic 
yeux du philosophe qui peut un moment échapper à ses 
prestiges (i) , et contempler d'^un œil calme i^ boulever« 
«émeus et les tempêtes qu'elle excite da-çs' Vunîvers , 
^u'un simple rapport de moyens appropriés à un e0bt 
naturel; mais un rapport qui, ayant pour objet une né- 
cessité impérieuse, doità la passion sa^principalé force i 
et à l'imagination humaine le» traits séduisans qui Tem- 
bellîssent* Ce qai prouve que la* beauté n'^t point un être 
absolu , mais une velation, c'est que, si l'un des termes qui 
la composent vient à changer, la beauté ne subsiste^plus* 
Qu'un honmie épris dé l'amour le plus vif tombe ma* 

■ 

(i) On sait trop que la philosophie ne met pas toujours 
à couvert de seç traits. On dit que Démocrite tyrannisé 
par la vue du sexe, et ne pouvant plus supporter là forte 
impression qu'elle lui faisait , prit le parti de se rendre 
aveugle, fk souhaiterais ^ pour l'honneur des dam^, et 
pour d'autres raison^, que le fiiit fûit vrai; Cette victime 
ne dépaierait pas leur martyrologe* 



\ 
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lâde, h, naesure qu'il s'éloigne de son état naturd, il voit 
le charme qui le o^ptivait se dissiper , les attraits en«* 
ohanieurs qiii l'avaient séduit perdre leur pouvoir^ et la 
&mme qui les possédait descendre au nÎTeau de toutes 
le9 autres* S'il tient alors à elle , c'est par un autre genre 
de liens , tels que ceux de l'habitude ou de l'amitié. Ge^ 
pendant il ne s'est fait aucun changement en elle ; lui 
seul a changé ; le seul rapport qui résultait de leur pre^ 
mière situation est altéré) enfin elle n'est plus belle à 
ses yeux » parce qu'il n'a plus de désirs. Mais la beauté 
reprendra ses droits , lorsque ces mêmes deëirs» renais-' 
SÉnt ayec la sùnté , fi»t)nt éprouver de rechef à Thamme 
rillUsîon flatteuse que la maladie avait suspendue» 

U n'y a pas .de beauté sans fraîcheur z loiisque oetia 
qualité manque, tous les autres agrémens ne frappent 
que faiblement , parce qu'un jugement prompt et rapide 
qtie l'instinct, nous suggère , nous avertit qu'une femme 
dont rindividu ne présente point tous les caractères 
d'une par&ite santé , est dans une disposition peu favo* 
rable.au plan de la nature ^ rdativement an maintien 
de l'espèce* . 

G>raroe on n'est jamais plus avantageusement disposé 
pour cet objet que dans les premières années de la ;ea* 
nesse et dans le tems de la puberté , il n*y a pas de femmo 
qui ne plaise k cette époque , et Lachaussée a dit aveo 
raison : ^ 

A quinse ans on est du. moins jolie. 

Sa beauté alors est d'être femme ; toute notre préven* 
ljk>n, toutes nos idées conventionnelles sur if beau, ne 
sauraient em'pêcher la femme , qui n'en a point d'autre » 
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et InrQier alorft un monent ; et à. «on règne est court; 
c est parce que des objets de comparaison , qui tirent tout 
leur prix du préjuge établi, viennent TécUpser lorsqu'elle 
n'a plus l'avantage naturel et passager qui la soutenait 
contre eux. 

Les qualités qui font la beauté d'un sexe défigure* 
raient l'autre. Cet air mâle et ces traits bien, prononcés 
dont l'homme tire son lustre y fieraient dans la femme 
une iiApression désagréable , parce qu'ils rendraient équi- 
Toque le ^i rappoi*t dans lequel elle doit être avec lui. 
Une molle délicatesse et des traits fins déplairaient dans 
Ph<Hnme , parce qu'ils choqueraient le rôle auquel on 
a'attend de sa part. Tout ce qui a un air de force sédnil 
naturellement les femmes : il est aisé de s'en apercevoir 
par les qualités et l'élat des personnes qui déterminent 
ordinairement leurs choix. Il n'est pas étonnant que la 
faiblesse cherche un appui contre les besoins qui i'acconl« 
pagent, ou contre les dangers que la crainte lui &it 
imaginer. 

La bçauté ne Vaiîe -pta seulement par rapport au± 
aexes^ elle est encore dlfiérraile selon les individus du 
même sex^ Les mêmes choses qui sont capables d'en- 
flammer l'un , refroidissent l'autre ; tous les jdurs on 
mouve des hommes qui', en avouant que telle femme 
est belle, parce qufelle i^éunît en elle tout Ce qui forme ]# 
genre de beauté le plus généralement recherché , se dé* 
cident cependant en faveur d'une autre femme dont les 
traits eont moins réguliers. 

Cette différence d# goûts vient de ce que chacun a en 
lui-même un modèle avec lequel il compare les objets 
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^ui le frappent; et ce modèle varie selon qu'an efit.dia-^ 
pose à mêler plua ou moins de moral au physique de 
l'amour, ou selon les images sous lesquelles la volupté 
s'est offerte à nous pour la première fois. L'impulsion 
physique peut être si forte qu'elle nous dérobe toutes 
les convenances morales, pour ne nous ofiOrir que les 
objets matériels. Alors il peut aniver que dans ceux-ci 
même on sacrifie l'élégance à d'autres rapports plus in-* 
timement hés avec la vivacité des désirs , ou avec le 
sentiment que l'on a de sa puissance. Au contraire , ceux 
en qui l'action de ces dernières causes est plus modé- 
rée chercheront dans le moral un supplément aux plai* 
^sirs de la nature : les qualités de l'âme, anhoncées presque 
.toujours par les traits extérieurs de la figure , par la 
.démarche , par le geste , par le son de la voix , feront 
eax eux une impression d'autant plus vive qu'elles au« 
.ront plus d'analogie avec leur caractère. 

H en est de même des personnes dont le hasard ou 
des circonstances particulières ont fixé le goût. Oescartes 
disait que toutes les femmes louches lui plaisaient, parce 
que la première femme qu'il avait aimée était louche. 
I^ plupart de nos pencbans n'ont pas d'aide principe 
que les premières, impressions agréables que les objets 
.nous ont fiiit éprouver; elles deviennent la règle à la- 
quelle nous rapportons toutes celles que nous recevons 
dans la suite; de sorte qu'aussitôt que quelque nouvel 
objet vient réveiller ces impressions assoupies, l'âme se 
porte vers lui avec impétuosité comme vers le seul bien 
qui lui convienne* C'est sans doute sur de pareils rapports 
que sont fondées ces passions subites et violentes que 
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fait quelquefois naître le premier aspect d'une femme. 
Beaucoup de gens affectent d'y chercher du mystère; 
mais nous n'y trouyons rien qui ne soit facile à con-* 
cevoir* On voit tous les jours des exemples de personnes 
dont l'Âme se frappe fortement par rapport k quelque 
objet, soit en &it d^amour, soit en &it de répugnances. 
Dans le premier cas , elle se pénètre profondëment de 
ridëe de certaines convenances qui l'ont émue ; l'ima-^ 
gination ébranlée s'exerce, ensuite soi elles, les agran- 
dit, les exagère, et parvient enfin à £iire regarder le 
sujet dans lequel elles résident conmie unique dans toute 
la nature* La passion le représente à celui qu'eUe en- 
flamme coinme la seule source de bonheur , et tous les 
hommes comme autant de concurrens qui peuvent l'en 
^cartel;; une seule main peut le rendre heureux et 
xnille autres comme lui peuvent la captiver : le désir 
donc croissant.avec l'incertitude d'obtenir , et la crainte 
jointe à l'org^ieil attisant ,1e feu de 1'aip.our , donnent à 
ce dernier sentiment cette énergie extraordinaire qu'il 
manifeste quelquefois. C'est ainsi que , dans quelques 
espèces d'animaux , la Tureur avec laquelle les mAles sq 
portent à l'acte par lequel ces espèces se multiplient, est 
d'autant plus grande qijie Je nombre reUtifdçs femelles 
^st plus petit, et que l'jintervalle de tems pendant lequel 
elles%*eQoivent les mâles est plus court* 

IMais quelque forme que prenne la passion , et quel- 
que activité que lui donnent des circonstances qui ne 
isont. point g<^nérales, elle a toujours pour. ç^jet un rap« 
port dont Vutilité fait la base. Si l'on examine la plu- 
part des , attributs qui constituent la bea.uté j si la raison 
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AoaljBe ce qne Finstinct juge d'un ooap J'œil , <ai trou* 
▼era qœ ces Attributs tiennent à des ayautages réeb 
pour req>èce« Une taille légère , dés mouTemens soaple» . 
d'oa naît toujours la grâce , la fraîcheur ef l'éclat , sont 
des qualités qui plaisent , |>arce qu'elles annoncent le 
bon état de l'individu t]ui les possède , et le' plus grand 
degré d'aptitude aux fonctkms qu'il doit remplir* Rien 
ne peut remplacer ce& qualités ; elles donnent du prix 
à celles qui n'ont d'autres fondemens que l'imaginalioa 
et le caprice ; enfm , elles seules sont la beauté , tout Im 
reste est Traisemblablement arbitrais* 

Quant aux divers genres de beauté, qui sont l'objet 
du goût desdifférens peuples, il n'est pas douteux qu'ils 
ne soient fondés sur le même principe. Si la nature , en 
donnant à ehaque nation une forme , une couleur et des 
traits particuliers, lui a assigné un caractère de beauté 
qui lui est pcopre, il faut nécessairement qu'une peaia 
noire*et un nés épaté concourent autant à la beauté d'ua 
nègre, qu'une peau blanche et un nez droit et bien tiré 
contribuent à la beauté d'un blanc. Toutes les fois dono 
que la conformation de l'un ou de Tautre choquera Jet 
rapports naturels qui cat^actérisent son espèce, elle ne 
manquera pas de £iire naître l'idée de quelque défaut 
dans l'esprit de ceux qui sont compétens pour en juger. 
Peut-être que les choses même qni, dans la beauté^ pa-^ 
raissent le pins dépi^dr^de la fantaisie , tiennent i cette 
cause, et que \eà impressions qu'elles font sur nous n'ont ^: 
dans le fond , pour règle qae le sentiment de l'utilité 
physique. 

Qu'on soumttie i un exlameii approfondi Ions ks 
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mntret olijeti propres à nous retracer l'idëe da bean ^ <» 
Terra que celle de ruUlité y rentre toujours; elle s'y 
mêle toujours par une de ces opérations rapides de notre 
«sfhrît , qui de plusieurs id^ semblent n'en &ire qu'une.* 
Tout le monde convient que les objet», pour être beaux y 
doivent être grands , c'est-A-dire avoir toute la grandeur 
relative que comporte leur espèce; car le plus petit obj^ 
peut être beau comparé k ses semblaUes. Une rose est 
belle lorsqu'elle a tonte la grandeur et tout l'éclat qu'une 
rose puisse avoir t alors l'impression qu'elle fait sur noA 
sens est plus vive et plus agréable. Un cbeval n'eft beaa 
qu'autant que sa taille, la souplesse de ses jarrets, une 
peau luisante, une encolure noble et élevée, et le feu qui 
sort de ses yeux et de ses naseaux attestent sa vigueu# 
et sa légèreté. L'auteur de l'article beau de l'Encyclo^ 
pédie, se sert de l'exemple d'un beau cbeval pour com-; 
battre l'auteur de VEtfêoi sur te ÂiériU et la Vertu , qui 
rapporte le principe du beau à l'utUité. Un beau cheval \ 
dit^il, qui passe dans la rue, paraît beau à tous ceuic 
qui le i^oient, quoiqu'ils n'aient aucune espérance de le 
posséder jamais. Cette abjection est peu réfléchie : lor»^ 
que nous admirons la beauté d'un objet qui semble n'avoir 
aucun rappoH avec nous, une illusion momentanée nous 
met k la place de celui qui est à portée d'en jouir. Ce 
retour de notre entendement , ott phitôt de notre senaU 
bilité , se rc^pète à chaque iu^stant de la vie; et c'est mêmis 
Vraisemblablement par ce fil que la nature nous a atta« 
chi'b adx êtres qui nous environnent ; sans cela nous se^ 
rions indifférens pour tous. Ainsi , lorsqu'un champ nous 
parsdt beau par son étendue^ nous nous identifions pour 
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im moment aVec celui qui en recueille les fruits* La 
beauté de l'univers n^it de Tordre que nous j aperce- 
rons, et surtout des avantages qui en résultent pour les 
êtres sensibles qu'il renferme, et au nombre desqoda 
nous nous plaçons» 

Dans les productions de Fart comme dans celles de 1a 
nature , la beauté consiste dans les idées de la grandeur 
et du rapport exact de l'exécution avec un dessjn utile , 
qu'elles font toujours naître dans notre esprit. L'idée de 
la grandeur excite ordinairement celle de la puissance : 
ehl qui ne sait pourquoi la dernière a tant d*atlraits pour 
les hommes 7 voudrait-on être puissant , sans le profit qui J 
^sa revient? La grandeur et la petitesse seraient des ma- j 
nières d'être tout à fait indifférentes , sans les avantages | 
qui sont attachés à l'une , et les inconvéniens qui accom^ 
pagnent toujours l'autre. 

Les proportions d'un bel édifice nous flattent, parce 
qu'elles remplissent avec justesse le but qu'on s'est pro« 
posé , et qu'elles concourent encore plus à la grandeur et 
l la solidité de l'ouvrage qu'à son agrément. Des chapi"* 
taux corinthiens les plus déliés et les plus finis nous 
frapperaient peu , s'ik portaient sur des colonnes dont 
les dimensions ue nous rassurassent pas sur la pesanteur 
des masses qu'elles ont à soutenir. Les omemeiis ne {nto* 
duisent un bon! effet que lorsqu'ils se trouvant réunis à 
des qualités plus essentielles y on dédaigne les jouissances 
frîvples lorsqu'on n'a pas celles qui sont indispensables : 
un plafond peint par les mains de Michel-Ange né ferait 
pas les délices d'un homme qui craindrait à chaque ins- 
tant de le voir tomber sur sa tète. C'est par de pareillei 
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impressions , mais moins développa , que nom jageong 
ordinairement des objets, sans même que notre esprit 
paraisse s^en apercevoir* L'architecture gothique noua 
choque , parce que les ûmemens dont elle estsurchargëe> 
joints à un défaut sensible de proportion dans les moyens 
qu'elle emploie^ prouvent encore moins le noauvais goût 
de l'artiste qu'ils n'annoncent la fragilité de l'édifice^* 
parce que le caprice y tenant lieu de règle , oSre & 
l'œil distrait une infinité d'objets sans dessin^ et que 
les figures multipliées qu'on y rencontre , au lieu de 
nous rappeler la nature, ne nous paraissent propres 
qu'à la déparer^ et font par conséquent souffrir notre 
imagination. 

Mais on nous dira que, si tout git dans la grandeur et 
«dans la solidité , rien n'est plus aisé que de se procurer 
ces avantages ; ce serait une &ua6e idée* Ces avantages 
dépendent d'une certaine proportion dans les moyens 
employés pour les obtenir : si on prodigue ces ipaoyens ^ 
ils nuisent à l'objet qu'on se propose , et gênent l'usage 
qu'ôi; en veut faire* C'est donc ce rapport précis des 
moyens avec un but utile et grand , qui rend une chose 
belle, et c'est ce que nos sens aperçoivent tout d'un 
coup , lorsqu'il^ viennent à être frappés par quelque objet 
€n qui cet heureux rapport se trouve. 

Pour ce qui regarde les autres arts d'imitation et les 
ouvrages d'enprit auxquels on accorde Te titre de beaux » 
leur objet est de nous procurer de nouvelles sensations^ 
d'ajouter des êtres possibles aux êtres existans, et de 
créer, pour ainsi dire, pour nous un nouveau monde j 
ou.bi^ de flatter des passions qui nous sont chères ^ e|i 
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leor prêtant des couleurs capables àp lès rendre encore 
plus séduisantes qu'elles ne sont. QuW-ce qui pourrait 
donc nous intéresser plus virement que ces arts, ou 
leurs productions! Au surplus, rien n^eaX plus &cile 
dans le jugement que nous en portcxis, que de confondre 
notre admiration pour Fartiste , afec le plaisir rëel que 
nous fait son ouvrage , et de donner le nom de *beau à 
ce qui , bien souvent , n*a d'autre mérite que celui de la 
difficulté vaincue. La mode, rafiection>^et la recherche 
contribuent autant à rendre incertaine et arbitraire lldéd 
du beau , qu'à obscurcir les règles qui nous enseignent i 
le découvrir. Ce qui augmente encore la difficulté de 
ramener à un principe général tout ce qui a du rapport 
au beau , ce sont les fausses applications qu'on &it tous les 
jours de ces termes : chacun donne indistinctement celte 
qualification aux objets les plus simples et les plus com* . 
muns , selon l'importance qu'il y attache. Un botaniste 
s'extasie de la meilleure foi devant une chétive plante 
que les personnes qui n'y entendent pas finesse foulent 
aux pieds. Un artisan donne le nom de beau aux pro« 
ductions qui sortent de ses mains , quelque grossières et 
quelque viles qu'elles soient« Mais , de ces di£R^rentes ma-* 
nières même d'appliquer ce mot , il résulte que la beauté 
n'est fondée que sur des idées relatives, parmi lesquelles 
celle de l'utilité occupe la principale place; de sorte 
que rien n'est beau s'il n'est bon ; sinon pour nous, du 
moins pourles autres , avec lesquels nous nous identifi<mt 
par la pensée» 

Maïs tout ce qui est bon n'est pas beau : il semble 
q«'on ne donne ce nom qu'aux objets dont on apei^t 
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aisém^ les rapports. Ceet saiifl doute pour cette raison 
^ue ceux qui sont do ressort du goût et de l'odorat^ 
n'ont jamais été appelés beaux ^ les qualités qui les rexi- 
dent agréables à ces deux sens^ sont fondées sur dospro* 
portionfi qui nous échappent^.Ainsi Fidée de proportiont 
entre nécessairement dans celle du beau* Toute propor- 
tion suppose plusieurs termes corrélatifs 9 de la disposition 
desqueb elle est le résultat* Cette disposition peut rarier 
k l'infini : les parties qui constituent chaque être diGEérent 
dans chaque espèce par leur arrangement, leur masse ^ 
leurs structures, leurs liaisons; et ces difiërens rapports 
ne sont par conséquent en eux-^mémes ni beaux, ni laids^ 
puisqu'ils ne sauraient avoir de modèle communs; ils ne 
deviennent tels qu'aux yeux de celui qui est en létat de 
juger s'ils remplissent Je but pour lequel ils semblent 
établis; ou s'ils conviennent aux usages qu'il peut ea 
tirer. La beauté des objets est donc ime manière d'être 
qui se rapporte à nos plaisirs, à nos besoins, à notrt 
organisation , o« à l'intérêt illusoire et momentané qui 
nous attache à ces objets. 

Enfin le beau moral nous ofire la vertu dans tout soo 
ëclat , à côté des avantages iqni en résultent pour la so^ 
ciétë qu'elle honore : le sacrifice continuel de Fintérét 
particulier au bien général est la source de ces ti*an5« 
ports sublimes qu'elle excite toujours dans les âmes hon- 
nêtes , et dans lesquels l'admiration se confond avec la 
reconnaissance* 

On a vu, dans la courte digression que nous venons de 
fiiire sur les diflTéreos genres de beau , qu'il n'y a point de 
heau ahselo^ easwtiel j que e'est tout au plus une abstrac- 
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lion de notre esprit , et que la beauté de chaque objet 
dépend de certaines convenances que nous y apercevons. 
Celles qui caractérisent la beauté du sexe ne sont point 
équivoques 9 après ce que nous avons dit. Maïs il faut ob« 
server que les convenances générales ne nous frappent 
dans la femme que parce qu'elles nous font bien augurer * 
des convenances particulières; celles-ci sont le centre au- 
quel toutes les autres aboutissent : et le grand objet de là 
génération , auquel la nature a si étroitement lié notre 
existence, fait que tout ce qui y a quelque rapport doit 
nous émouvoir puissamment. 

De quelque manière que la nature çût pourvu à la 
conservation de Tespèce, il n'est pas douteux qu'elle 
n'eût toujours trouvé le secret de nous y intéresser ; mais 
il semble que Tattrait qui nait de la variété des moyens 
que les sexes y employent prête beaucoup de force -à 
celui qui dérive de leur convenance. Un homme aurait 
peut-être moins de penchant pour une femme qui lui 
ressemblerait davantage ; de sorte que la curiosité paraît 
entrer pour quelque chose dans le goût naturel qu'ils ont 
l'un pour l'autre. Cependant la difiPérence qui l'a &it 
naître doit avoir des bornes; si elle était extrême et 
qu'elle allât jusqu'à eSacer le caractère commun qui leui 
rend semblables à certains égards , elle nuirait à l'objet 
même pour. lequelle elle est établie , parce qu'elle détrui- 
rait cet inU^rêt qui unit les individus d'une même espèce» 
C'est ce qui fait sans doute que les différeutes espèces, 
irrévocablement renfermées dans leur sphère, n'entre» 
preiuient point les unes sur les autres; elles diffèrent 
trop pour se rechercher. Si le charme de la variété' est 
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UD des moyens destinés à cimenter Tunion des deux 
sexes , l'abus des plaisirs attachés à cette union, détrui- 
sant Teffet de cette Tariété , ramène quelquefois FlioTnme 
et la femme à une uniformité criminelle^ à ce goût hon<* 
teux qui les dégrade en trompant la nature 9 qui fait que 
chacun d'eux cherche dans son propre sexe des pla«tsa 
sans but > et qui , pour ^tre légitimes , doivent être par^ 
togés par tous les deux. 

Aux convenances physiques que la nature a misea. 
dans la femme pour exciter l'homme à se rapprocher 
d'elle , elle a joint deux qualités morales qui , quoique 
opposées par leurs efifets > contribuent également à &àre 
Valoir les premières ; ces qualités sont la pudeur et la 
coquetterie ; elles sont comme deux ressorts qui agis^ 
sent en sens contraire, Uane tâche de faire naiti*e les 
désirs que l'autre repousse pour en augmenter l'activité , 
comme quelques gouttes d'eau redoublent celle de la 
flamme s l'une , par des amorces artificieuses , engage 
le combat 9 que l'autre tâche de faire durer pour rendre 
la victoire plus douce et la débite plus honorable. La 
coquetterie fait rechercher ce que k pudeur refuse) e^ 
l'infaillible effet de ces deux moyens , ain^i combinés 9 est 
d'augmenter , d'un côté , le prix de l'objet qu'on défen^d ^ 
et de l'autre ^ l'ardeur de celui qui le poursuit. U est vrair* 
««mblable aussi que les désirs , contenus quelque tems 
par les obstacles que la pudeur leur oppose , n'en sont 
que plus propres à produire leur effet, et qu'un certain 
délai contribue à donner le degi*é convenable de prépa« 
ration et de maturité aux matériaux que la nature doit 
employée daos la pi-oduction d'un nouvel être. C'est 

7 



û8 '^ SYSTÊatB PHYSIQUE Et VLÇfRAL 

pourquoi M. de Montesquieu a dît (i) , avec raison , que 
se livrelr à la débauche > qui a toujours été funeste à la 
|>opulation , n'est point suiVre les lois de la nature , mais 
les violer $ et l'on sait pourquoi Lycurgue voulait que les 
lionnnes ne vissent leurs femmes qu'à la dérobeeé 

La pudeur ^ dans un être intelligent comme l'homme^ 
ne produit pas seulement l'eflSst d'une résistance phyT 
sique ; elle fait encore naître en lui l'idée d'une vertu , 
iet l'estime qui l'accompagne est alors un nouveau lieu 
qui vient renforcer tous lés autres. L41 dissimulation ^ il 
est vrai , se trouve dans les femmes à côté de celte vertu ^ 
mais ceux qui déclament contre le caractère dissimulé 
des femmes ne savent ce qu'ils veulent ; car vouloir que 
les femmes ne soient pas dissimulées, c'est demander une 
chose impossible 'et même dangereuse; tant il est vrai 
que nos vices ne sont souvent que des vertus outrées ! 
Cette honte aimable tiré peut- être sa source , dans la 
îemmé^ d'une certaine défiance de son propre mérite, et 
île la crainte de se trouver au dessons de ces mêmes désirs 
dont elle est l'objet *, et qu'elle tend à exciter (2), Quelle 
que soit la nature de ce sentiment, il ressemble à la mo* 
destie lorsqu'il résiste , et à la complaisance lorsqu'il 
cède* 

La coquetterie est un autre sentiment naturel, mais op- 



(1) Esprit des Zoi^fliv. 16 , ch. iti. 

(1^ Il n'est personne qui ne sache que ce sentiment est 
pins difficile à vaincre dans les femmes , lorsqu'elles oiït 
quelque imperfection à cacher. Le fameux Raymond Lulle\, 
de l'illustre famille des LuUe de Barcelone 9 qui iut pUl- 
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posé à la pndeiir ; c'est mi désir vague de plaire , et de 
captiv«(r l'attentioa de tous les hommes , sans se fixei* à 
.aucun* Ce sentiment es^ si inhérent au sexe , que rien ne 
peut l'effacer ç ce qui a fait dii:e à M. le duc de la Rc»che«> 
foucayltque les femmes peuvent moins surmonter leur 
coquetterie que leur paasion* 

U paraît tenir à ce caractère mobile qui naît de l'ex- 
trême sensibilité des organes de la femme > comme la 



losophe^ théologien, médeCtn , alchimiste et moîne, aimait, 
dit-oD , éperdùment une Espagnole» nommée Éléonora, qui 
joignait tous les charmes d'un esprit délicat et vif à tous 
les agrémens d'une figure intéressante et ncble. Il en était 
fiîmé et il le savait : un si tendre retour semblait lui pro*^ 
mettre un bonheur procHaim^t^ais , quoiqu'il y touchât sans 
ces^e*, il en était sans Cesse repoussé. Il prodiguait toutes 
les ressource^ d'un amant au désespoir pour fléchir £Iéo« 
nore : tout fut inutile* Vôjènt que le combat entre son 
ampilr et la pudeur dé sa ttlaît^es•e durait plus qu'il ne doit 
naturellcBûient durer /il entreprit d'approfondir un mys^ 
tore où tout lui paraissait singulier. Après bien des re- 
cherches y des tentfiÛTes et des ruses amoureuses , il apprit 
que la charmante Éléonore ây^il un cancer au sein. Alors, 
en amant généreux, oubliant .son bonheur, .pour ne s'oc- 
cuper que de la santé de son amante , il eherche partout 
le remède qui lui convient ; il entend dire qu'en Afrique 1 

un Arabe possède des secrets admirables , et il y vole«L'his-> 
toire nous dit qu'il j apprit beaucoup de choses, qu'il trouva 
même la pierre philosophale : mais c'est le spécifique du 
cancer qu'il lui fallait « ei c'est ce qu'il ne trouVa point , et 
qu'on n'a pas encore trouvét 



y 
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pudeur tient sans doute à la tinlidité qui dérive ée ktir 
faiblesse. La perfection de la femme exige qu'elle soit 
pr^cisëment telle que Virgile dépeint Galatée, coquette 
et timide (i) , et que ces deux sentimens se contre- 
balancent , et soient retenus Tun par l'autre dans cer- 
taines bornes: lorsque l'un^acquiert trop de force, l'autre 
fie relâche dans la même proportion. La coquetterie, 
continuellement irritée par les suggestions' dangereuse» 
de la vanité dont elle prend tôt ou tard le caractère , 
tandû que la pudeur ne se nourrit que de privations 
pénibles , doit à la longue l'emporter sur celle-ci , et 
finir par envahir ses droits* Cette dépravation est et doit 
être plus commune dans tous les lieux où les occasions 
multipliées , la rivaUté , l'exemple , les tentations de 
l'àmour-propre , réveillentAContinuelIement la coquet* 
terie , et Texcitent à se déUvrer d'une contrainte impor*- 
tune par le sacrifice de la pudeur. Dans ces lieux où 
l'amour ne sert, guère que de voile à l'intérêt et i l'or- 
gueil 9 la coquetterie sera extrême et la pudeur nulle. 

Mais en supposant que tout reste dans Fordre, et que 
la coquetterie 9 bien loin de s'écarter de l'institution de 
la nature , se borne au contraire à en remplir les vues ,- 
elle contribuera beaucoup aux douceurs et aux agré- 
mens de la vie y surtout dans les pays où les femmes 
vivent avec les hommes , et n'en sont point séparées 
par les barrières que la jalousie orientale met entre eux. 
Libres d'y donner l'essor à leur goût naturel pour tout 
— i 

(i) Maio me Galatea petit lasciva pueUa ; 
Btfugit ad salices , et te cupit antèvideru 

m 
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ce qtti peut augmenter leurs attraits , elles cultiveront 
avec fruit les arts agréables sans être tentées d'en abuser*; 
s'exerceront & tirer de la parure des ressources qui sont 
peut-être encore plus nécessaires que frivoles (i) ; s'atta- 
cheront à acquérir des grâces qui ^ pour se trouver quel- 
quefois alliées avec le vice, n'en sont pas plus incompa- 
dbles avec la sagesse , et répandront une émulation géné- 
jmle de plaire qui donnera nécessairement à la société 
un aspect plus xiani et plus animé. Si les agrémens du 
corps attirent , ceux de l'esprit fixent et enchaînent : 
les fbmmes y auront donc aussi l'esprit plus exercé ; 
la nécessité de provoquer et de repousser les attaques 
■ i i f.i ■ ■ ■ p ■ I I ■■ ■ I ■■ 

(i) 11 n'est pas doîiteax que le goût moderd de la pa- 
rure n'ajoute aux autres moyens de plaire La beauté' ré- 
sidant dans des objets xuatérîeb et- daos une forme déter- 
xainëe , il doit j avoir un art indépendant de l'opinion et de 
la mode , de les présenter ayec avantage , en employant "des 
accompagoemens étrangers qui les fassent ressortir , comme 
SanB un tableau certaines figures servent à donner du relief 
an^ autres. Il 7 a surtout un principe physique d'agrément 
dazi$ la distribution des couleurs ; outre qu'elles relèvent 
r<SçIat du teint par des oppositions bien qiëuagées , elles 
produisent sur l'organe de la vue un ébranlement agréable 
qui nous dispose ùvorablement pour la personne qu'elle^ 
parenu Yoilà pourquoi il y a des gens exclusivement atta« 
chés à certaines couleurs plus analogues que d'autres k leur 
organisation. L'or , l'argent , les dlamans , ne produisent 
pas si bien cet heureux effet , et semblent plus propres à 
annoncer l'opulence , qu'à rehausser les charmes de la 
femme qui les étalei 
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continuelles des hommes , et de prendre , par consé-* 
quent , toutes les formes et tous les tons , selon les cir-^ 
constances j le rendra en elles plus subtil, phis péné- 
trant 9 plus étendu , et par la même raison, plus agréa- 
ble. Comme^ parmi des êtres sociables, le bonheur qu'un 
sexe attend de Tautre dépend de certaines qualités mo- 
rales qui en assurent la durée , les femmes feront leurs 
efforts pour les acquérir , et imposeront aux hommes , 
parleur exemple, l'obligation de les ayoir; de sorte 
qu'en travaillant les uns et les autres à $e rendre heu- 
reux , ils se trouveront nécessités à devenir meilleurs. 
Enfin , comme la vertu , qui honoi*e le plus les femmes, 
parce qu'elle est la plus propre a dklmer les inquiétudes 
des hommes , est un moyen des plus puissans pour plaire, 
il pourra bien arriver qu'elles soient quelquefois ver- 
tueuses par coquetterie, 

Tels sont les moyens sur lesquels la nature a établi son 
plan ^ telles sont Ijes mesures qu'elle a jugé à propos de 
prendre pour parvenir à ses fins* Ce système n'est induit 
en acte que lorsque la femme touche à Tâge de puberté. 
Alors il s'ouvx«e en elle une nouvelle fonction qui n'aug- 
mente pas ses agrémens , mais qui les soutient , et ne les 
éclipse un moment que pour les faire ensuite mieux 
briller ; comme un orage rend souvent l'air plus pur et 
plus serein. 
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CHAPITRE II. 

Du flux périodique et menstruel auquel le sexe, 

est assujàti. 

Dans la constitution actuelle de l'espèce humaine , la 
femme est sujète à un ëcouiement de sang qui reTÎent 
exactement tous les moi^ (i) ^ et dont les retours pério- 
diques sont , depuis la pubeilë, c'est--i^dire , Page de 
quatorze à quinze mss jusqu'ji celui de qi^urante^cinq à 
cinquante ^ une fonction caractéristique et nécessaire au 
sexe, à laquelle toutes les autres fonctiens semblent su- 

* 

bordonnées. Pendant cet intervalle de la vie , cet ëcon- 
lement est dans la femme le signe et pour ainsi dii^ 
la mesure de la santé. Sans lui , la beauté ne nati point 
ou s'efface , Tordre des mouvemens vitaux s!altère , Tâme 
tombe dans la langueur, et le corps dans le dépéris^ 
sèment. 

Quoique cette évacua^n revienne assez régulière- 
ment tous les mois , puisque c'est de cette régularité 
qu'elle a pris le nom de règles , elle présente néanmoins 
des cas, assez rares cependant , qui dérogent à cet ordre 
général* 



(i) Excepté pendant la grossesse^ 
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U y a des femmes qui sont ré0tea deux fois par mois , 
et d'autres en qoicet écoulement suit dans ses retours une 
période diflërente de la période menstruelle , sans qu'U en 
résulte pour elles aucune incommodité. 

Il y en a chez qui les règles coïncident avec les phases 
de la lune ; et ce &it est sans doute ce qui a servi de 
fondement à l'opinion populaire qui admet l'influence 
de cet astre sur le flux périodique des flemmes* U se peut 
que la superstition ait profité du meryeilleux que cette 
idée présentait , sans examiner , selon sa coutume , ce 
qu'elle pouiFiîi f«nfermer de yrai* Mais des auteurs qui 
ae croyaient hien philosophes , en rejetant tout a fait 
cette idée , étaient^-^ils aussi sages qu'ib auraient voulu le 
&ire croire par cette décision tranchante ? Il est certain 
que la difiicuUé de concevoir les rapports qui lient le^ 
révolutions de la lune avec celles de l'économie animale 
ne les justifie point. Outi*e qu'en général'ce ne peut être 
jamais une raison valable de nier un fait , que de ne pou- 
voir l'expliquer , il ne serait point impossible , dans le 
cas particulier dont il s'agit , de démontrer par des in<- 
ductions tirées de la physique, que la lune peut étendre 
sur le corps humain l'action qu'elle a sur beaucoup de 
corps sublunaires. Tout le monde connaît 1 ouvrage de 
Méad , dans lequel cet auteur anglais prouve assez bien 
cette vérité. On n'a qu'à consulter les personnes affectées 
de maladies chroniques , on en trouvera beaucoup qui- 
avouent éprouver des changemens considérables sous 
certains aspects de la lune. Floyer , à qui nous devons 
un traité de Tafithme, qui n'est que l'expression de ce qu'il 
a senti lui-même ( car il était atteint de cette maladie) ^ 
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dit que ces accès étaient aussi assujëlrs aux mouvemens 
de cet astre que les flots de TOcëan. 

En défendant cette opinion , nous sommes bien ëIoi« 
gnés de regarder la lune comme le principe efficient du 
flux mensti^el; nous ne l'envisageons , dans les femmes 
qui sont soumisesaucoursdecet astre , que comme une 
cause occasionnelle qui , par les modifications qu'ejle 
produit régulièrement et périodiquement dans Tatmos- 
phère, et qui de là sont transmises à leurs organes , ré- 
veille en elles la nature , lui rappelle une époque où elle 
a été soulagée , et If détermine à faire de semblaMcs 
efforts pour satisfiiire le même besoin , comme, d'autres 
causes la déterminent dans les femmes qui sont réglées 
difi^remment* Dans celles-ci ces causes, pour être inseti- 
dbles y n'en sont pas moins réelfes. H y a une infinité 
d^bjets qui échappent à notre entendement , et qui jrap* 
pent fortement l'instinct. Combien d'impressions sourdes, 
combien de réminiscences confuses modifient et changent 
à notre insu Fétat naturel de notre machine 1 Elles sont 
le principe de ces retours fixes et de ces accès pério* 
diques qu'oflre un grand nombre de maladies , et que 
les médecins qui n'admettent que des explications phy- 
siques ont vainement tenté de plier à leurs systèmes. Ce 
phénomène est un de ceux qui servent de base à la 
tiiëorie simple et lumineuse de Stahl , la seuie qui paisse 
expliquer d'une manière satisfaisante cette foule de faits 
relatifs & l'économie animale , qui , sans cela , eussent 
été à jamais incomjpréhensibles pour tout esprit dégagé 
du joug de la prévention. D'ailleurs , le flux menstruel » 
selon cet auteur , est une espèce de crise , et les crises 
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suivent une marche septennaire. Le mois lunaire est com< 
pos^ de quatre septenuaires: il n'est donc pas surprenant 
que , dans quelques femmes , les règles répondent aux ré* 
Tolutions de la lune. 

L'évacuation menstruelle dtpre ordinairement depuis 
trois jusqu'à six et sept jours , et la quantité du sang qu,i 
s évacue s'étend depuis huit jusqu'à seize et dix •• huit 
onces. Cette évacuation approche plus ou moins de l'état 
de maladie^ selon qu'elle s'éloigne plus ou moins de ces 
limites naturelles , à moins que les éc-arts qu'elle peut 
soi^firir n'aient leitt raison dans li constitution particu- 
lière du sujet y ou dans quelque £tulre circonstance qui les 
excuse. 

Le sang des règles est-il de la même nature que celui 
de la masse générale dont il dérive? oh Êiut-il croire ce 
qu'Aristote, Graaf, Vcrheyen, et une infinité d'4p^ 
teurs ont dit des qualités malfaisantes du sang mens- 
truel ? Ck)mme les hommes ne sauraient être indifférent 
sur ce qui peut intéresser les femmes, les opinions rela- 
tives à la constitution de ce sexe ont aussi dû être ex-» 
trêmes. Nous avons dit qu'on les a quelquefois regardées 
comme le plus digne organe de la divinité ; et » par tme 
de ces contradictions qui sont assez compatibles avec lo 
caractère de l'esprit humain , on les a d'autres fois repré- 
sentées comme des animaux dangereux et perfides» 
Pline (i) dit qu'il y a dans la Sçythie des femmes dont lo 
seul regard est capable de tuer les hommes lorsqu'elles 
' sont en colère. Le même esprit qui avait donné cours k 
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(i) Lib.7,c 2, 



de semblables opiiiioDs^ produit sans- doute celle qui a 
§ali çroiiKS qoe le ssaig men^^truel des femmes -était vën^ 
nenx. Il semble que les hommes, plus libres daiis cette 
crise passagère , où les charmes de la femme sont obscur^ 
cis d'un léger nuage , aient voulu profiter de l'interrègne 
qu'elle leur laissait, pour se révolta et outrager ce qu'ils 
sont forcés d'adorer dans d'autres ternis. 

Pour ne donner dans aucuns excès , nous sçmmes 
portés à croire que le sang menstruel peut recevoir de 
nouvelles combinaisons dans l'organe qui le verse , 
comme il en reçoit dans tons les autres organes (i), et 
que les qualités qu'il y acquiert pjeuvent quelquefois avoir 
été exaltées par des circonstances particulières , ou dans 
des sujets d'une constitution extraordinaire , au point de 
le rendre capable des effets surprenans qu^on lui at*- 
tribue , mais qui n'ont pas lien dans l'état natUi*el des 
choses. 



*■■ » 



(1) L*idëe des {etmiem^ introduite par Paracelsey n'est 
point aussi ridicule et aussi absurde que quelques mëdecitis 
modernes Tondraient le persuader. £lle a peùuétre un foor 
dément plus réel que celle du prétendu mécanisme qu'on 
voudrait lui substituer. Un fait qu'pn ne saurait révoquer 
eu doute « et qui est du plus grand poids en faveur de la 
première opinion f c'est que chaque organe du qorpa a une 
mixtion et des qualités particulières, aussi sensible au goût 
et a l'odorat qu'ail la vue. Qu'y aurait-il donc d'étonnant , 
qu'en vertu de celte mixtion et de ces qualités, chaque or- 
gane altérât ou changeât celles des humeurs qui y abordent, 
comme un levain communique les siennes aux matières 
qu'on lui associe ? 
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Les vaisseaux de la matrice , et quelquefois ceux du 
Tagin , paraissent être les sources immédiates du sang 
xneostruel. Les qualités sensibles de ce sang font présu«* 
mer que ce sont les veines qui le fournissent ; mais les 
vaisonnemens même des auteurs sur cette matière font 
assez voir qu'on n'en a aucune preuve démonstrative* Il 
n'est pas plus aisé de démontrer que le sang des règles 
est versé par les appendices ù/OfcaleSf sur lesquelles M. As- 
truc a établi son hypothèse* Des médecins , entre les^ 
quels se trouve M. Yan-Swieten , lui ont contesté Fexis- 
tence de ces appendices $ et en efiet'on n'en trouve aucun 
Testige dans les femmes qui ne sont ppint actuellement 
grosses* Il y a apparence que, dans<:elles qui venaient 
d'accoucher , les prétendues appendices qu'on y a aper«> 
çues n'étaient que les débris des cotylédons qui attachent 
le placenta à la matrice. DVilleurs , quand même ces 
appendices seraient aussi réelles que le prétend M. As- 
truc, comme elles n'ont été aperçues que dans des femmes 
grosses ou qui venaient d'accoucher , on n'en pourrait 
rien conclure pour l'état de la matrice dans les ftmmes 
qui ne sont point dans ce cas , parce que , pendant la 
grossesse , la nature opère dans cet organe une végétation 
rapide qui en change tous les rapports* 

M. Astruc croit ces appendices si nécessaires pour lai 
menstruation, qu'il ne pense pas qu'elle puisse avoir 
lieu sans elles, parce que , dit- il , ai elle se fiusait 
autrement , ce ne pourrait être que par la rupture des 
petits vaisseaux de la matrice, ; rupture , selon lui ^ 
toujours à craindre , et toujours sujètes s^ux suites les 
plus funestes. Cet auteur parait n'avoir pas &it at^w^ 
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tiott qu'il y a d'autres organes sujets à des hémorragies^ 
mime përiodiqnes, qui ne sont suivies d'aucun acci- 
dent fôcbieux. Selon son principfSii^ il faudrait aussi sup« 
poser dans ces organes Je même appareil de vaisseaux 
qu'il a établi daxis la matrice ^ supposition qu'aucune 
observation anatomique ne paraît jusqu'à ce jour auto- 
riser» Cet auteur fid't comme beaucoup de philosophes y 
qui.rédcnsent la nature à cette alternative , ou de fitire 
mal ce qu'elle &it , ou de suivre les idées dont ils son^ 
préoccupés* Mais nous n'^ouvona que trop tous les 
jours que, dans la plupart de ses opérations , elleem« 
ploie dtt moyens, auxquels nous n'avons jamais pensée 
tous les jours elle nous office des faits qu» dérogent aux 
arrangemens frivoles auxquels nous croyons qifelle doit 
se prêter* 

Si j'avais à choisir parmi les systèmes où Fon se pro- 
pos^ de/développer le mécanisme des excrétions en gé- 
néral > 49t celui de la menstruation en particulier , je me 
fixerais < à celui qui auppose entre les extrémités arié- 
rieUes et4es dernières ramifications des veines un espace 
où le sang y afianchi de la contrainte des vaisseaux qui 
l'ont porté, n'a pour toutes barrières que l'action to- 
nique du tissu cellulaire; de manière que kunaturepuisse^^ 
selon ses vues et ses besoins , laisser éehappar an tra<* 
vers des cdlules de ce tissu , dont elle dirige à son gré 
tous les mouvemens , le sang dont elle se trouve sur- 
chargée* M. de Bordeu (i) a fait voir que cet organe est^ 
de tous ceux qui composent la machine humaine , celui 

(i) Recherclies sur le iissu mw/ueux^ 
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qui est susceptible do plus ,gciani nombre ûe mbdificsH 
tioxiB* On peut donc croire que , dans le tems des règles, 
la nature dispose la^portion de ce- tissa, qai entre dans 
la structure de 4a mmtrice >*de Ik manière la^ plus conre^ 
nable À Texcrétion qu'elle prépare , et qu'elle en -fait de 
même à l'égard de toutes les autres excrétions. 

Quant à la rupture des^ petits vaisseaux , qu'on croit 
être SL craindre , Texpérience nous &it voir tous les jours 
combien cette crainte est oiial fondée ^ qu'il n'y a que les 
grandes. liaisokis et la rupture des grands vaisseaux: dont 
les suites étaient à redouter. Il n'en est pas de même' des 
premiers $ l'action, du cœur presque éteint^ lorsqu'elle 
parvient aux dernières ramifications des artères est assex 
contrebalancée par le ressort et: la résistance àotivede 
ces petits vaisseaux , pour nous rassurer sur les imites de 
leur rupture; 

M* Astruc f ainsi que beaucoup d^autres médecins , 
pensent que le flux menstruel n'est que le superflu de la 
lymphe destinée à l'accroissement avant T&ge de puberté, 
et à la nutrition après la puberté. La lymphe ou les mo- 
lécules organiques s'accumulent , ' disent ^Hb^' pédant 
l'espace d'un mois dans les Vaisseaux* viBrmiculaires de 
la ibatrice (i).; lorsque ces Vaisseaux sont tout à fait 
remplis 9 ils ooinpriment nécessairement les vetn» de 
Cet organe. Le sang /ai^té dans son cours par cette com-* 
pression , estfimié, selon M. Astruc^ de se jeter sur des 
productions k}oi sortent latéralement des troncs Veineux^ 
et qui s'ouvrent dans la cavité de la matrice. Ces produc- 



(0 M, Aslruc i Maladies des Femmes , tom. i , ch. 
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lions «ont les appendices dont on a dëjà parl^ , et dont 
Texistence est encore problématique. 

Ceux qai font dépendre un effet aussi constant qufi la 
menstruation d'une cause aussi précaire et aussi peu 
certaine que cette pléthore locale et graduelle, paraissent 
n'avoir pas examiné tous les rapports qui dépendent de 
cette fonction : tontes les circonstances qui l'accompa** 
gnent démentent évidemment le principe mécanique au- 
quel on veut Fassujétii*. Tout annonce dans les organes 
qui Texécutent une action momentanée bien différente 
des phénomènes qui suivraient l'entassement successif 
de la lymphe laiteuse. Cet entassement de suc nourri- 
cier dans là matrice, suppose que toutes les autres par- 
ties en regorgent , mais on voit tous les jours des femmes 
exténuées qui ne laissent pas d'être réglées , et même 
de Vètre tiX)p. Nous avons déjà dit que , dans bien de« 
filles , l'évacuation menstruelle devance l'entier accrois- 
aement du corps. Quant à la tension, la douleur et le 
gonflement subit qui précèdent quelquefois la menstrua- 
tion y rien ne cadre moins que ces symptômes avec une 
cause aussi lente que la réplétion graduée de la matrice* 
Ces symptômes , ainsi que les tnaux de tète et l'engor- 
gement de la poitrine , qui ont quelquefois lieu , n'indi- 
quent point une pléthore ou une surabondance univer- 
aelle d'humeurs dans les sujets qui les éprouvent, puis- 
que des personnes qu'on ne saurait soupçonner d'être 
pléthoriques n'en* sont point exemptes ; mais ils sont 
l'effet des divers mouvemens spasmodiquee qui concou- 
rent à la détermination des règles. 

D'ailleurs , la quaiftité du sang qui s'écoule dons le 
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flux menstruel y excède de beaucoup cdie que la matrice 
peut contenir. Il £iut nécessairement joindre à la cause 
mécanique i laquelle on a recours , une autre cause 
auxiliaire qui détermine un torrent de sang vers le» 
parties par lesquelles 9'opère Téiracuation. Or , si on a 
besoin de recourir à une cause active dont les effets 
soient plus rapides et plus constans, la cause mécanique^ 
dont les effets sont si lents et si incertains , est au moins 
inutile ; et si à cette qualité elle joint le défaut de ne 
s'accorder en rien avec les symptômes qui caractérisent 
la menstruation ^ elle doit être rejetée comme fausse» 

Le sentiment le plus vraisemblable sur cette fonction , 
est qu^elle dépend d'une action particulière de Forgane 
destiné à l'exercer , secondée quelquefois par l'effort 
sympathique des autres organes ; effort qui produit la 
gèue de la respiration y les maux de tête y et divers 
autres symptômes y selon la diverse direction des mou- 
vemens spasmodiques. C'est l'idée de M. de Bordeu ; elle 
se trouve développée dans un de.ses ouvrages ( 1) , qui 
est y çans contredit, de tous les livres de physiologie que 
nous connaissions y celui qui nous parait offrir les no- 
tions les plus exactes sur quelques-uns des points les plus 
intéressans du système animal y tels que les sécrétions et 
les excrétions. ^ 

On croit communément que la nature , dans le fl.ux 
menstruel > n'a pour objet que la fécondité. Comme ce 
flux n'arrive en effet que lorsque la femme est en étal 
d'enfanter , qu'elle est stérile pour l'ordinaire lorsque 

(i) HçoFieroJtes sur les glandes* 
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^tte évacuation manque^ on af dû naturellement penser 
que le sang menstruel fonjrnissait la nourriture du foetus^ 
%l par conséquènt'regarder les règles comme une des 
conditions essentielles qui rendent une femine féconde* 
On aurait cependant dû ^ire attention que la loi qui 
soumet le sexe à cette ëyacuation , n'est point générale ^ 
selon le rapport des royageurs (i); elle est inconhuo 
chez pluneurs nations sauvages. Les femelles' des ani- 
malier qui se multiplient par la même voie que l'homme % 
en sont exemptes; Mboins qu'on n'appelle du nom de 
règles^ ce qui serait étrangement- abuser des termes) 
cejtte humeur limpide y et quelque&is rôugeatre ^ qui di»* 
tille des parties irritées chez les femelles de ces animaux , 
pendant le court intervalle de leur effervescence* L'éva- 
cuation menstruelle est plus tardive et moins abendanto 
dans les femmes de la campagne, sans doute parce qu'elles 
participent mi^s aux vVices des grandtjl sociétés. Enfin 
on trouve de» femmes Secondes , san^a voir jamais été 
réglées. 

Tous ces fiilts nous induisent fortement à conjec-* 
lurer qu'il a dû exister un tems on les femmes n'étaien 
point assujéties à ce tribut incommode \ que le flux mens- 
truel, bien loin d'être une institution naturelle , est au 
contraire im besoin factice contracté dans l'état social. 
Les hommes rassemblés ont toujours cherché à resserrer 
les liens de la cordialité dans les festins» La joie est plus 
vive , et les épanchenœns plus tendres dana ces momens 

»^— — ■ I II - Il ■— — — É» I I , 

(i) Au brésil les femmes ne sont point su jètes à rëya* 
cvalion périodique du se^e. t 
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OU la tnaclime «e remonte par une nouvelle npamtun ; 
on est alorrplui content des autres , p^rce qu'on est plus 
content de soi-même : l'absence des soucis laiase alors 
ft la nature la liberté de jouir de tous 4ea droits , et même 
d'en abuser^ car il arrive souvent que^ ne démêlant plus 
la sensation des mets d'avec l'impresnon de la gaîté , ellQ 
f^rend le change, et se surcharge d'alimens qu'elle croit ^ 
encore nécessaires , longtems après que le besoin est sa^ 
tisfait* Ces repas , 4ont l'amitié et le besoin de se. voii;' 
et d'être ensemble avaient d'abord €onné l'idée , l'intem-? 
pérance les fit ensuite réitérer pour satiirfaire la sensualités 
Les saveurs simples et naturelles des alimens qui suffi-* 
sent à ceux qui n'ont que l'appétit à contenter, ne con- 
Tinrent pas toujours à des gens qui voulaient manger 
sans appétit. Il {ieiUut nécessairement recourir aux per<» 
fides raffînemens de l'art, pour réveiller un palais diffîr 
cile et dédaignaoK, et rendre agréable à. la bouche ce 
que Festomac «eût refusé sans cet appât trompenr. 11 se 
forma peu è peu une habitude générale qui porta les 
hommes à prendre beaucoup, plus d'alimens qu'il ne 
leur en faut pour réparer les déperditions journsdières 
du corps. Celui-ci dut se trouver gêné par une sura^ 
bondance excessive de sucs nourriciers doiit l'oisiveté 
et le dé&ut d'exercice durent augmenter encore le^ ior 
convéniens. La nature attentive à maintenir cette juste 
compensation de perte et de réparation qui entretient 
la vie , tâcha de se débarasser d^un superflu dangereux 
par des évacuations convenables. Les effets de cette dise* 
position furent commun^ aux deux sexes ; les honunes 
comme les femmes se trouvèrent çn général dans., un 
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i^tat de pléthore habitaelle qui nécessita , dana les uns 
et dans les autres , des ëcoulemens, à la ^rité difierena 
par. leur forme ^ mais qui furent les mêmes par leur 
ptincijïe» 

Dans les hommes^ la nature suppléa aux règles par 

des hémorragie qui se font par des organes diffjîrens^ 

selon lescUvers âges(]). Quand ces hémorragies, dans 

le& sujets auxquels elles sont nécessaires , n'ont pas lieu , 

Û en résulte une longue suite d'affections , ou une disr 

position plus ou moins prochaine à de certaines maladies^ 

! telles que les diverses affections de poitiîne, le rhu-* 

1 matisme , Fhjrpocondriacisme , le calcul » la goutte ^ 

Tasthme, l'apoplexie; etc. II n'est guçre possible d'é^ 

luder cette alternative dangereuse , que par un régime 

\ de vie propre à prévenir ou a détruire, la cause dont 

elle dépend» 

Les femmes, par leurs manière de vivre sédentaire 
et inactive , sont moins capables de s'en affranchir ; la 
nature de leurs occupations fevorise la surabondance 
d'humeurs qui leur est commune avec les hommes ^ au 
lieu de la diminuer : mais aussi elles ont un couloir plus 
commode pour se délivrer des humeurs surabondantes > 
et par là même nuisibles. Les animaux qui ne se sont 
point soustraits à l'empire de la nature, et qui suivent 
encore l'instinct peur guide, n'ont pas besoin de cette 
ressource (2) ; ils ne sont point sujets , comme l'hcmime , 

(1) Stahl, Dîsseri. de fnorhis asouum, 
(9) Stahl , Dissert. de frequ^ntiâ morborum in hominô 
prct brutU* 
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aux hémorragies ^ ni par conséquent aux aSêctions n^or-^ 
bifiques auxquelles elles servent de fondement. Ces 
hémorragies 6ont devenues une fonction nécessaire qui 
B^esï intimement liée avec la constitution de i'espèce 
humaine; de sorte que, dans l'état actuel des choses, 
une femme naît avec la disposition à avoir les règles i 
un certain &ge , ^omme elle naît avec la dispo^tion i | 
avoir la p^te vérole ; car on peut contracter un nou- ^ 
Veau besoin^ comme on contracte une nouvelle înaladie. \ 
Si on pouvait voir toul^ les altérations par lesquelles j 
Tespèce humaine a passé depuis son origine jusqu'à nous, 
on verrait peut-être qu'elle n'a pas toujours été sujète 
ûux mêmes besoins , aux mêmes fonctions, aux mêmes \ 
maladies. Lorsqu'elle a une fois contracté quelque vice 
ou de nouvelles affections , et cela sans doute a lieu dans 
toutes les espèces d'animaux , ce vice ou ses affections se j 
transmettent de génération en génération, et se perpétuent j 
jusqu'à ce que quelque cause contraire vienne les dé- \ 
truire; Toilà pourquoi les races dégénèrent, et pourquoi 
elleff se trouvent altérées après plusieurs siècles. Ainsi , ^ 
^ Tévacuation menstruelle, une fois introduite datis l'espèce 
humaine , se sera communiquée par une filiation non \ 
interrompue; de sorte qu'on peut dire qu'une femme 
a maintenant les règles , par la seule raison que sa mère 
les a eues , comme elle aurait été phthisique peut-4tve 
si sa mère l'eut été : il y a plus, elle peut être sujète 
au flux menstruel, quoique la cause primitive qui 
introduit ce besoin ne subsiste ^lus en elle. Et en' effet > 
bien des femmes sont réglées sans être pléthoriques ou 
surchargées d'humeurs. Le flux menstruel^ dans c?c» 
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femmes, dépend de la seiUe direction habituelle des mon* 
Temens de la nature» comme les hémorragies périodi* 
ques qu'éprouvent des hommes épuises. 

L'hémorragie particulière au sexe se £aiisant par Torgane 
destiné k perpétuer l'espèce > elle ne peut . commencer 
qu'à l'âge où la nature commence à s'occuper de ce grand 
objet. En développant et en préparant les instrumens 
qui doivent servir à cette fonction , elle dirige aussi vers 
]e lieu où elle doit s'exercer les humeurs dont elle veut 
se débarasser. L'évacuation qu'elle établit est moins 
la cause qu'un signe de la fécondité. Une femme n'est 
point stérile parce qu'elle n'est point réglée i. mais parce 
que la nature n'exerce point fur la matrice le degré 
d'*action qui la di^ose & concevoir; c'est parce que se^ 
mouvemaiSy au lieu de se porter vers ç^tte partie, se trou^ 
vent dirigea vers qudqu'autre organe ou, le sang , qui 
Buit la même direction, s'accumule et se m^ifeste pai: 
des résultats qui sont les mèmea dans, les deux sexes» 
Les hommes sujets à des hémorragies habituelles qui 
ont ce^, éprouvent, ainsi que les femn^es en qui le$ 
règles sont suspendues , des regorgemena et des con- 
gestions d'humeurs dai^s des organes diOerens , selon le 
progrès de Tâge, et des affections telles que des mau^ 
de tète opiniâtres, la phthisie, l'afifecti^n hystérique ou 
hypocondriaque j. la colique, le calcul „la goutte, et un 
grand nombre d'autres maladies, dont le flux mens-- 
truel , bien établi et bien ordonné , exempte les femmes. 
Cet écoulement doit être doublement nécessaire, lorsque 
la cause primitive qui l'a fait naître , concom^t avec l'har 
hitnde héréditaire qui la propage : ainsi les règle? seront 
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plus abondantes dans les personnes qui prennent tine 
plus grande quantité d'alimens et qui font moins d'exer- 
oîce; aussi les fenunes qui habitent les Tilles où Tintem- 
përance et l'oisiveté réunissent ces deux conditions, sont- 
elles plus sauvent dans ce cas que les femmes de la 
campagne , accoutumées à un régime phis simple et plus 
conforme à la nature* 

Le flux menstruel ne peut donc commence qm'à Tâge 
de puberté , si l'ordre des fonctions n'est point interverti. 
La nature, une fois soulagée par cette excrétion, la ré- 
péterait à la même -époque, d'abord par un souvenir con- 
fiis du bieh-étre qu'elle en aurait reçu , et ensuite par tme 
espèce d'habitude, si la femme n'apportait déjà cette 
dernière disposition en naissant* Le flux menstruel n'est 
pas la seule fonction snr laquelle l'habitude ait une in* 
fluènce incontestable. Notre machine a un penchant 
singuEef à produire certains actes à des heures marquées. 
Qui ne sait que l'appétit et le sommeil devancent ordi* 
nairement le besoin , et ne sont provoqués le plus souvent 
que par l'habitude? Si on y faisait attention , on verrait 
que beaucoup de nos mouvemens intérieurs sont réglés 
par ce principe; et il n'y a peut-être personne qui ne 
se soit aperçu que nos fonctions les plus grossières et les 
plus sensibles suivent des périodes plus ou moins remar- 
quables. Cette disposition à répéter les mêmes mauve* 
mens à des tems fixes et détenninés, fait, comme 
nous l'avons déjà dit , que des femmes en qui il n'existe 
aucune pléthore, sont réglées comme si elles étaient plé- 
thoriques. Il en est alors de ces femmes comme de ces 
malades en qui la fièvre se soutient par une espèce d'im<- 
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pulsion liabitaeUe, même après que le principe matériel 
qui l^«fomaitait ne sabsite plus. Ce cas revient souvent 
dans les fièvres intermittentes : les accès continuent quel- 
quefois de suivre sans interruption , conune si la cause 
inatërielle dont elle dépendait existait encore^ ce qui 
donne souvent le change aux médecins qui ne font pas 
cette considération* 

Quoi qu'il en soit des causes et de Tobjet du flux mens- ^ 
truely il n'est pas douteux qu'il ne soit une incommodité 
dans toutes les fenames , et dans un grand nombre d'elW 
un travail qui approche plus ou moins de l'état de* ma- 
ladie. Cependant ce travail, en prévenant des affections 
pIuB graves 9 est devenu le fondement de la santé dans le 
aexe, comme les hémorroïdes ou d'autres écoulemens ha- 
bituels le sont dans beaucoup d'honcunes (i)« Et tel est ' 



(i) Si les hommes sont moins généralement sujets k 
des écoulemens sanguins que les femmes, c'est vraisem- 
blablement parce^qn'un genre de vie plus exercé et plus 
actif les rend pour eux moins nécessaires que pour elles. 
Peut-être aussi que les premiers n*ont point d'organe aussi 
approprié à cette sorte d'excrétion, que celui qu'ont les 
femmes; de sorte que la malifre de cette excrétion ne 
pouvant point être chassée 9 devient dans les hommes un 
germe de maladies cbroniques, qui n existe pas dans les 
femmes dont les règles n'ont point souffert de dérange- 
ment considérable. C'est ce qui fait sans doute que l'asthme^ 
le- calcul « la néphrétique , la goutte , la paralysie , l'apo* 
plexie» et d'autres maladies, sont plus fréquentes cbezjes^ 
bommes que ches les femmes. 
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« 

actuiillement le malheur de l'espècç humaine , que W' 
infirmités même sont pour elle des secours nëcessiéres > 
et qu'il ne lui reste plus que le choix des maux. 



CHAPITRE III. 

De t influence de la femme dans Vœiivre de la. 

génération, 

j 

Le flux menstruel est un signe doutant moiûs équi- 
voque de la fécondité ; qu'il marche toujours avec les dé» 
ûrs qui doivent la réaliser. Les changemens qui s'opèrent 
alors dans le caractère de la femme^ ne sont peut-être 
pas moins sensibles que les altérations physiques qui se 
manifestent dans son corps. Les auteurs accoutumés à 
rapporter tout à des explications mécaniques («) croient 
que la souj*ce du penchant & Tan^our dépend ^ dana les 
hommes > de Tabondance de la liqueur séminale , et» dans . 
les femmes 9 de la grosseur des ovaires. Us se fondent sur 
ce qu'on a trouvé cette dtrnière partie très-gonflée dans 
des sujets qui avaient été atteints de ce qu'on appelle 
fureur utérine y et sur ce que des animaux en qui cette 
partie avait été retranchée ne ressentaient plus l'aiguilk^n 
qui les sollicite à se multiplier. 



(0 Haller , ElementaphysioU tom« VIU, lib. 39, sec. i » 
pag.8. 
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Ces faits ne sont point aussi concluans qu'on poiorait 
rimaginer. Une partie grossit en pri^ortion de la quan«* 
tité d'humeurs que la nature y enyoie. Dans les per-* 
sonnes souvent tourmentëes de désirs y les organes de»* 
tinés à les satisfaire se trouvent naturdlement plus rem* 
plis et plus gonfli^ que les autres , parce que les liqueurs 
qui contribuent à leur donner la disposition convenable 
à leurs fonctions , y séjournent plus longtems , les nour- 
rissent davantage ; et en augmentent par conséquent le 
volume* Ainsi la grosseur des ovaires pourrait, avec plu» 
de raison , être regardée comme la suite que comme 
la cause des désii*s relatif & Facte vénérien. Quant à* 
l'e^çtirpation de cette partie, elle peut bien quelquefois en 
tarir la source; mais ce moyen ne réussit pas toujours» 
11 est certain que, dans la plupart des animaux qu'on 
mutile, la nature devient tout à fait indifférente pour 
une fonction qu'elle sent ne pouvoir plus remplir,- 
faute d'instrumens : cependant, comme nous l'avons 
déjà dit en parlant des eunuques, il en est qui paraissent, 
braver leur gradation même 5 la nature chez eux est 
si portée à ce qui conaence leur espèce, que, par une 
erreur qui lai cacfte son impuissance, elle s'obstine tou- 
jours è un combat où elle ne saurait apporter que dés 
armes inutiles. 

Le système animal consiste dans une suite d'op4a«> 
tions successives. Chaque &ge (1) est caractérisé pitr des 
fonctions qui lui sont propres. A l'âge de la puberté se 
diiveloppe celle qui a la conservation de l'espèce pour 

p. 

(1) Stahl 9 De morhis mfatum Disnn. 
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deraiàre fia» La natare prépare alors tous les matérianx 
nécessaires >. et il y >^ apparence que ceux-ci sont de- 
vancés par les désira, bien loin de les faire naître* Il 
est un tems où ces désii;^ ne sont encore que des élance* 
mens sans but, desmouTemens vagues d'un instinct qui 
cherche un objet sans le connaître* Si ce besoin naissant 
fiit quelquefois éprouver les impressions d'une mélan^ 
colie attendrissante (i) y il semble d'autres fois s'irriter 
contre tout ce qui lui est étranga: ^ et se soulager par les 
brusques écarts d'une humeur &rouche. Mais ce dernier 
smtiment s'adoucit lorsque son objet vient à être plus 
connu et plus déterminé; on devient alors plus traitable^ 
on voudrait associer* tous les fitres à sa passion , pour la 
mieux &ire accueillir* On remarque que les amans sont, 
pour l'ordinaire y généreux, humains et bien&îsans, soit 
que, n'attachant du prix qu'à l'objet dont ils sont oc- 
cupes > ils estiment peu le bien qu'ils font aux autres^ 
soit que le besoin qu'ils éprouvent }es dispose & mieux 
sentir ceux d'autrui* 

On a trop insisté sur les causes matérielles, et qui 
tiennent a la conformation des parties , pour expliquer 
les actes d'un amour désordonné* O* a paru se dissi- 
muler le pouvoir qu'a sur notre âme une infii|îté de 
causes morales , telle que la lecture répétéf^ des livres 
éroliqpièsy L'imagination trop longteins fixée sur des 

a 
•» » • • 
■■■ ■ ■ ■ ■ ■■ l u i fc . ■ ■ ■ ■ * ■ I I ■ . Il» 

(i) Un des symptômes ordinaires qui caractérisent cette 
disposition , eà un certain goût pônr - la solitude et la re- 
traite, qui nô%ianqap guère devenir aux jeunes igeos, et 
que M* de Segraîs appelle la pecûe vérole de l'esprit* 
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images iKolptneaaes , le aouveiiir eaiflant 4'iin bof&Ixeuj^ 
perdu sans retour 5 ou d'un plaisir seulfscoept entrevu ^t 
ëchappé 9 une douce habitude firustnée par le veuvage ou 
par une séparation cruelle* Les sens une.&is enibrâsés 
par quelqu'une de ces causes ou par toutes en mèiud 
tems y ne nous présentent plus les objets tels qu'ils sont , 
mais tels qu^ils conviennent au sentinaçnt qui nous^ .do- 
mine : l'âme, absorbée dans une seule idëe^ 9^mble y 
rapporter toutes le^tensations que nous recevons : toutes 
ses facultés attaquées à la ibis changent, la nature des 
impressions qu'elle éprouve : le moindre cbiuafl qu'on eût 
autrefois écouté sans attention ou avec indifférence > y 
porte alors une douce langueur ou y réveille l'activité, 
du désir. Si le coloras des jQeura ne nous, offre, que «des 
contrastes agréables, ou des comparaisons à faire qixlno 
sont jamais à leur. avantage, .leur, odeur oâuseii tffftre 
îmaginatiiAi un ébrankment qui se commvlm^ue à touA 
le corps, et y répand une iaiprïwan.de^ohipté* Qw 
de pièges se Urouvent pour.u& amant dblial'oDlbi)»,^ 
le silence d'un boîsl Lé sens du touahec eét encore dws 
oe cas plus vivement et plusfiingiilièifemwit 4^&i>té% Um 
main par hasard en iren^ontre une aiitve.'S quel est )4.«M^ 
gique effet de ce oontaci? L'individu 1^4419)^^ ^ui 1'^ =z^^^ 
«enti>.ne respire plus; 8on coe;ur palpité i.nn tojcrent.dis 
feacirèule r^|^|meiit'dws ses iveipes^i^:»^ se^cqmiait 
phis^Enfin, tompr^pdria teinte dft Ja l^wmn dont .qn 
est agité , et parait l'augmenter $ on ne. toit qi^'elle > <tl 
n'ëeoute que sa voix. Faut-il étse étonuiisî' ^^^ <^^^ 
ct&k y.eelle de la raiaoi; est: souvent à j^miéntfitetidne? Jt 
n'est pas nécûssaira^^poor trouver. la tàvm ide;œ.\phér* 
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niques > leur a elle -* même dodtié le modèle de leun 

verroux (i). * 

Les idées orientales , parvemies de proche en proche 
jusqu'à nous, avaient aussi réduit en arl, dans nos cti« 
mais , la manière de découvrir la virginité* 11 y a eu 
pendant longlems une jurisprudence fondée sur cet art, 
. dont il nous reste encore des actes» On peut yoir dans 
Joubert et dans Venette (2) des rapports juridiques con- 
çus dans les termte techniques et selon le grimoire 
ridicule que les matrones employaient : elles comptaient 
* quatorze signes auxquels on pouvait, disaient - elles ^ 
reconnaître si une fille avait été déflorée; mais nous 
renvoyons le lecteur et les matrones an proverbe de 
Salomon. 

n est tems de terminer un préambule peut-être déjbi 
trop long. Comment la femme concourt-elle à la pro«. 
duction d'un nouvel 4lre? Quelle est son influence dans 
une fonction qu'elle ne peut exercer qu*avec le seQOurt 
de l'houame? Ici s'ouvre un yaste champ aux opinions 
humaines qui^ comme de vains songes qui se détruisent 
successivement l'un l'autre, n'ofiFrent d'abord & l'espiit 
quelques faibles lueurs , que pour le laisser ensuite dans 
ufte obscurité profonde ou dans un yide humiliant. U 
semble cependant que le premier regard que les hommes 



(1) On appelle une bande membraneuse qui s*étend 
quelquefois du haut du vagin en bi^, et qui en ferme eu 
partie l'entrée: columnam virginitaùSf la colonne de Is 
virginité. 

{%) T^leatA 4U Vjimour conjttgal 



DE LA FEMHE* 137 

ont porté sur eux-mêmes ^ a été en ceci , comme en bien 
d^autres choses , le plus assuré et le plus heureux. Le 
résultat de leurs premières observations, est encore le 
monument Ic^ plus honorable pour la raison humaine. 
Le système dHippocrate sur la génération est encore 
aujourd'hui, malgré nos prétendus progrès^ le plus 
clair et le plus Traisemblable* De sorte qu'on peut dire 
que, pendant plas de deux mille ans , <m n'a pas cessé de 
se tromper à pure perte ; on n'a épuisé toutes les erreurs, 
toutes les découvertes et toutes les rêveries , que pour ré- 
péter ce qu'Hippocrate avait dit : on ne s^est â longtems 
égaré que pour revenir sur la route que ce grand homme 
nous avait montrée* 

Son sentiment sur la manière dont l'espèce humaine 
se conserve et se propage , a été reproduit par un iiatu- 
raliste célèbre (1) de ce siècle , qui l'a embelli des char« 
mes de son éloquence , mais qui ne l'a pas rendu plus 
solide en y ajoutant des accessoires peu oompatiUes avec 
les idées des anciens. On pourrait même dire que le sys^ 
tême d'flippocrate a plus perdu que gagné en recevant le 
vernis de la physique moderne. Ce médecin regardait la 
semence dans l'homme et dans la femme comme xin 
extrait de toutes les parties du corps. 11 croyait que la 
liqueur séminale de l'homme , nAlée avec celle de la 
femme dans la copulation, et arrangée par la nature ou 
j>ar xme faculté génératrice {1) , fonnait un nouvel être. 



i^»^^— *■ tu 



(1) M. de Buffon. 

(2) AiK:un médecin ne doute que 1^ bovrag6$ d'Hip- 
pocrale ne soient quelquefois obscurcis par le mélange^ 



I 

I 

1 / 



138 SYSTÈME FHVSIQUB ET MORAL 

On dira peat-ètre que ce mot de faculté génératrice «est 
un mot dëpoorni de sens , qui ne nous donne aucune 
connaissance rëdle ; une de ces ^expressions vagues que 
les anciens substituaient aux explications plus précises 
que la saine philosophie demande. Nous avouons que 
l'idée de cette fiiculté génératrice -ne nous apprend rien 
sur la manière donCvelle agit; mais nous croyons que 
ce principe , dont l'existence , attestée par l'antiquité , 
est encore confirmée par beaucoup de modernes , une 
ibis admise, nous épargne toutes les bévues que les rai* 
sonnemens physiques , appliqués aux coi^ps organisés , 
doivent entraîner nécessairement; il fait disparaître 
toutes les lacunes , toutes les difficultés qui s'offrent à 
chaque pas dans les différens systèmes physiques sur la 
génération. 

Si on n'admet poiat un principe actif qui s'ingère de 
nos fonctions corporelles, il faut supposer. un enchaîne- 
ment de causes dont les noouvemens liés entre eux se 
terminent à deux résultats précis , exacts , toujoui^ les 
m^aw8 y comme ceux que produisent les ressorts d'une 
montre. Or, non seulement l'expérience est contraire à 
cette supposition; mai? le plus simple examen suffit pour 

adultère des idées qui formaient la physique de* son tems, 
et que les éditeurs mal avisés y ont glissées. On doit lire, 
avec une cerkaîne suspension d'esprit l'endroit où il dit 
que la chaleur de la femme épaissit les liqueurs séminales* 
Ce qu'il y a de plus constant et de plus sûr, c'est qu'Hip- 
pocrate admet p6ur rordinaÎM une nature qui dirige 

tOttU 



!&ire Toir que cela est impossible dans les corpè orga- 
nisëa , continuellement en butte à une infinité d'agens 
qui les environnent , et qui devraient changer à chaque 
instant leur tlëtermination. Ils ont donc besoin d'être 
régis par un principe indépendant , jusqu'à un certain 
point, des causes physiques > et qui aille à sa fia sans 
que rien l'en détourne ; et c'est ce que lait le principe 
qui anime les corps yi?ans« Les «itiffétentes périodes qui 
partagent la vie gardent toujours i peu près le même 
ordre; l'époque de la dentition , celle de la puberté, belle 
où cesse la faculté d'engendrer, arrivent toujours à peu 
près vers le même tems , quel que soit l'état de l'individu^ 
gras ou maigre , fiiible ou robuste. 

Si la semence , tomme on le prétend dans une hy- 
pothèse récente , n'était que l'excédant de la matière 
destinée à faire crcMtre et à nourrir les différentes parties 
du corps , il arriverait souvent que des enikns seraient 
propres à la génération , parce qu'il n'est pas douteux 
ique les suc^ nourriciers ne soient quelquefois Burabon'^' 
dans chez eux : d'autres sujets toujoura maigres, dé^ 
pourvus de matière organique superflue ^ n'attendraient 
jamais la puberté : enfin, a le principe qui sert de fon-** 
deméttt à cette hypothèse était Vrai> il n'y aurait que 
tonfosion dans le monde organisé , et tout y serait su* 
bordonné au hasard» 

Sans vouloir examiner jusqu'à quel point sont pro- 
bablear léa rapports d'attraction d'après lesquels on sup« 
pose que les difiîft^ntes parties qui doivent former le 
corps du fœtus ^'arrangent eiUre elles , nous nous con-i 
tentons de remarquer que cette supposition rend la e<in«» 

9 
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oeptiou l^ieo pi^caii^; car, pour que l'œuvre de la gêné* 
r»lîoB l'^uisîfiso ^ il faudra toi^ouj:» une quantîlé de se« 
xoaiioe détM:nii»ëe» Si y de la quanjtk^ de liqueur «émi' . 
naie <|ui dait entrer dans la matrice , la partie qpii doit 
fininer la tête, le bras ou tout autre <^rgaue ^ s'ëcarte de» 
aulffe9 ou s'arrête en clien>iu , la conception sera maiH 
^uée I et 9 <;o«inie la quantité précise de semence nëce»- 
i99ire pour, form^ un homme ou un animal et l'exacte 
ivéumou de toulea nea parties auront rarement lieu daii», 
Mn% matière liquide , et dont les parties doivent avoir 
peu d'adhérence entre elles ^ toute la vie ae passerai eu 
casais imparfaits et inutiles. 

On a pense que la simple attracticm des» parties ne 
fiirmerait point un tout varié dans sa forme , comnae le 
^^çfi bujDaia , 91 ces parties étaient honac^nes^ il a jEallo 
tlippofer que les molëoul^ organiques qui doivent entrer 
dans ia slructure de chaque membre du fcetus ont été 
d^à moulées dans celui du père ou de la mère > et/ ont 
jropu la configuration qui les dialingue ^ ce qui revient 
«m pou à l'idée d'Hippo^ate^ jnais s^rloiU à celle d'À- 
naacagcve* IVLBoimet (i^ reniarque très- bien qu'il est 
iniponibla que ces molécules aient été moulées , pui^ 
i(U^ta»t'le superflu delà nourriture «qui a été reçue dana 
4es moules^ elles n'ont pu j •entrer , et par coi]«équent y 
prendre la forme qu'elles doivent avoir. 

La manière dont leâ corps «e nourrissent et croiasenf 
«st aases décile . à concevoir. Dans le ay^tème dont il 
a^agilr, on dit que c'est par inêuê-^UÊteption. Les moules 



tm^m 



{x^-^C^rps organisés^ 
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ffoi admettent la matière organique , ont éti supposa , 
par^conaé(|uent , être des moules intérieurs , c^est-à-dire^ 
qu'on a essayé d'expliquer une chose obscure par une 
ckooe^ qui répugne. 

Bien n'est plus arbitraire que la manière dont on yeut^ 
dan9 celte hypothèse , que ^ forment le placenta , et 
toi^tes 1^ autres dépendances du fœtus* On a dû être i en 
efifel^ fort eml^arrassé pour dire quelquç cho^ de satis- 
faisant sur la formation de parties qui n'ont aucun mo« 
dèle ou aucun moule ni 4^ns l'homme ni dans la femme. 

La faculté ^énéçatrica des anciens ^ ou l'ânie archi- 
\tcie, qui n'est que Informes plastiques de Cudwortb > 
admise par beau/çoup de modernes, et surtout pav 
Stahl. , lève aisément toutef ces dilficuUés* Aiui^i > le sys« 
tème d'Hippocrate nous parait, à tous ég£grds,pluslunai- 
neux et plus vrai que le système mo^jsri^^ qu'on a youlu 
calque sur lui. 

Les anciens , pou|: rendre raison 4^ la différence du., 
sexe , disaient que le n^le et la fexpelle avaient chacun 
une si&mence forte et u^e sçn;^ence faible ^ que , si la se«- 
ménce du mâlç, soil par sa quantité , so^t par son acti* 
vite f était supérieiare à c^elle ^e la femelle p il naissait 
un nxSie ; qu'ail contraire , si la jsçm.e^ce de la femelle 
l'emportait , il en résultait une fenijelle. Cette distinction 
de divers degrés d'activité dans les liqu$;urs séminales 
du mâle et de la fen^elle , n'est p^^ hors 4^ vraisem-r 
blance* 

Es expliquaient la ressemblance des en&ns^ avec leur 
père ou leur mère , comme on le fait aujourd'hui (}axis Je 
système d^ molécules organiques, Ib la tiraient de la 
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nature et de la constitution dés humeurs , dont les partiel 
sont 6up|>oséés avoir la même forme et prendre le même 
strrangement qu'elles avaieut dans le corps du pèreoûde 
]a mère. C'était l'idée commune^de tôu^ le» ani^iensûié^ 
decirïs et physiciens (i)# * 

' û'est pas aise de conceToir comment un homfne da 
savoir de M. Âstruc â pu dire (2) qu'en adoptant le sys- 
tème d^Hippocrate sur la génération ^"on tomberait dans 
là même absurdUé ^u^on reprochait aux Epicuriens , 
d^ avoir cru que l'univers s" était fermé par le concoure 
fortuit des atomes agités dans le vide. P^ettuèremébt f 
Hippodrate n^a pas prétendu que les liqueurs séminales 
^dusseilt leur union k une rencontre fortuite. Seconde 
meut, fl ni^y a pas plus de hasard dans l'arrangement 
qu'otit pris les atomes d'Epicure , qu'il n'y en a dans les 
cîompo^tio'm chimiques qui résultent du mélange de plu- 
sieurs mixtes. Epicure supposait des atomes Tottâè f pwtt* 
tus , crodhus , Comme quelques physiciens ont supposé 
que les 'alkalis avaient la forme d'une gaine y et les acide» 
celle d'aiguilles pointues , en vertu desqueUes ils opèrent 
lés effets qu'on leui^ Voit produire. D'ailleurs , le hasard 
ifest qu'itfi enchaînement de causeï que nous ignordcs'» 
et à ce titfe , lès causes même que M. Astruc admet pour 
expliquer la géiiératiôn, comfhe toutes celles que peuvent 
adopter les autres ihédecins et les autres philosophes ^ ne 
Hiéritent pas moins le nom de hasard* 

Le système d'Hippocrate , ou plutôt dès anciens mé« 
— ■ - .. . 

(1) Yalere Maxime 9 X»/^. Xt^c* i5. 

(1) Traké des Maladies des fimmes ^ tom. 5 9 pag. 5i« 



decins (car 3 est Yraiaemblable qu'il rayait reçu de ses 
prëdëcesseors ) , fut peu altéré par les pl^ilosophes et les 
médecins qui le soiTirent. Aristote n'eut pas besoin de 
lui donner une forte .entorse pour le &ire cadrer avec 
aon sjrstême général de physique. Il prétendit que la cause 
lefBciente de la génération élait dans la semence du mâle> 
qui vivifiait celle de la femelle ; c'est-à-dire , selon sa 
;manière de parler» que, let mâle fom^nissait la forme y et 
la femelle la matière. Ce système , ainsins^odifié . suivit le 
sort de toutes les autres opinions de ce philosophe^ et fit 
la vaHm^ fortune parmi lesphysicien^f Les. n^édecinscon- 
iinuèrent de l'admettre tel qu'i) éti^ît ^rti de^ mains 
dHippocrate , jusqu'à ce que Tanatomie yint changer 
ies idées- ^ 

Cette science qui y en recherchant la structure des o&- 
gaçes et la nature des ressorts qui font mouroir les ani- 
inaux , se propose , comm£ si cela était possible , de nous . 
faire connaître toutes leurs propriétés; cette science qui y 
fia agrandissant le domaine de la physique, a si peu étendit 
celui de la médecine , dont presque chaque découyrte a 
été marquée par un nombre plus ou XQoins^çoDsIdéi-able 
4'en«urs , lorsqQ^idle dépouyrit les ovaires , donna lieu 
de croins que les yésicules rondes qu'on y voit élàient 
de^ œufii. L'esprit humain aime naturellement ji trouver 
dea ressemblances y parce que cela soulage sa faiblesse.^ 
plusieurs &its réduits à un seul le gâui&nt moins gue s'il3 
/étaient séparés; d'ailleurs^ la 'Ressemblance qu'on crc^t 
trouver dans les diverses maiiières dont les hommes qt 
es -oiseaux se multiplient , dut frapper par sa singularité* 
)7ous ignorons si les femmes s'accommodère^ d'^u ^y^ 
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tème qui tes assimilait aax poules , mais dans ce système 
^Ilés ar^ient k plus grande part à rbsuvre de k gënéra* 
ikm ; elles se trd&Vàiélrit par ta itos dëpbàtair«B de tout 
}e gefnre htiitiftîii : oA puétendft qtié Pœuf cwDtenait le 
£»tus totit forme y et que la semence de l'homme ne fai« 
sait t^ue lud donner }*impubion -qui iteVâit produire son 
dëreloppemetit* 

Comme on ayàitde la pèibe à ^mpi^etldrècoteâielit 
le foetus s'était formé dans Vce^î^ ^m prétendit résoudre 
^la Question en la i^nlant ; on fit remonter la formation 
du foetus au commencement du monde, oh l'on supposa 
^ne Dieu aVait eniboîté Los uns dans les autres fous lèk 
€bu& et tous les feetos desquels devait sortir toute Tes- 
pèce humaine. Les œufs femelles contenaient non seules 
xnent unè'&mdle, mais encore àVec elle des œu6 qui 
t^tttenûient on 'des mâles sans oeu&, on d'aoti^es femelles 
^vec des ùSùSs qui diminuaient toujours de grandeur dans 
Je riapport de la prânière femelk avec son œuf. Ainsi les 
faiimes avaient alors la plus gi^nde inàuence ilans la 
génémtion. 

Une nouvelle ^co/uVerte anatomique , et par cbnsi^ 
quent un nouveau système ^ vint les dîépouillièr de v^ 
avantage. M. Hatt^oecker, ayant examiné ate micrèv- 
oiope la sentence de âifi^rens^mniaux, y découvrit une 
multitude innorahrable d'animalcules qui s'agitaient M 
^Kffi^eas sens> et y nageaient comme ^es poissons. Cette 
4âcK>uverte éfonna le monde savant ; on ne douta plus 
que ces animalcules ne ftAsènt les germes tles hommes à 
v^enirj on cruft ftvoir troutéte secret quVn therchalt 
é\ÊpiH8 si longliems. 



Cependant, à mesure qu'on examinaUIà chéséâeplas 
près, et qae la première agitation des écrits se calmait > 
les dotttes naissaient en faole. Ces prétendus petits 
animaux n'aiTGlieat poiftt la forme hmifaitie^ hmt' pi^ 
digiense qnalitkë effiayait l'imagination. On ne pouvait 
se résoudre à croire que la nature ëlaMt Texistencé 
d'un animal sur la deslruetion de plusieurs milliers 
d'autres animaux , et qu'mi de cea animalcules ne ptt ( 
Tifte du'en saorifiaat , comme nn sultan <ruel , tou4 \ 
eenx qui ayaient les mêmes droits que lui. Cetfe eonsi-^ 
dératkm donuait de Thumeur; on était Aché d'atoir 
rli^a la tie A ce prix ; on accusait k nature d^ètre trof^ 
prodigue. On Toyait , il est vrai , dans là production des 
plantes , un exemple de cette excetsire ffeonditë , on 
«ftf ait qtt'un mitticm de g^mes përit pour un qui rëuâsiu 
Mais cette anal^e y tirée des Tëgétanx regardes com<^ 
jodunëment comme insensibles > ne rassurait pas tout fi 
fait 

Les physiciens et les mëdeeins sur lesquels la décou-** 
irerte des animalcules arrait fait une ferle impression ^ 
demenrèrent conTaineus qifîis étaient le fondement et 
la source de toutes les générations futures. Dans le sys» 
l4me des œ9& , en araitr cru que tous les œnb e( tous les 
iMumies «raient élë renfermés dans te premia: œuf ; on 
enrt ) 4*119 le nouveau sysKme , que tons les animalcules 
ayaient été enchâssés les uns dans les autres , avec cette 
diffëtenoe , ijn'id l'animalcule m&le contenait tous les 
mâles et totiles les femelles qui deraifllf naître de lui , 
tandis <iue Tanimaleule femelle était borné à son propre 
■odi^dn : de sar te que ^ dans cette notryelle hypothèse ^ 
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les hommes avaiait la supërioritë que les œu& avaieisf 
donnée aux feqfpnes. 

Quelques auteurs prévenus en faveur des, œu& , et 
qui n'osai^t pas rejeter les animaux qper.matiqaes » 
t&chèrent de concilier les deux hypothèses. Us suppo-» 
aèrent que lea animalcules introduits dans la matrice 
s'insinuaient en rampant dans les trompes de FaUope ^ 
qui le& portaient jusqu'aux ovaires^ que là , le plus heu^ 
reux pu le plus adroit était re^u dans Tœuf le plus propre, 
par 9a maturité, à lui servir d'asy le; (J[ue Toeuf détaché 
de l'ovaire tombait dans la trompe » d'où il descendait 
dans la matrice pour s'y attacher^ y crcâtre et s'y déve- 
lopper ; enfin , que la pluralité des fœtus dépendait de la 
pluralité des oeu& prêts à recevoir autant d'â^nim^alcules^ 

Si tous les |>hysiciens ne crurent pas que les parties ac^ 
tives de la semence fussent de vrai« animaux , il y en eut 
aussi d'autres qui se défièrent si peu de leur imagination ^ 
qu'ils crurent non seulement à l'existence de ces animal- 
cules ^ mais bâtirent encore plusieurs fables ridicules sur 
leur prétendu sexe , sur leur accouplement et leurs auti^e» 
fonctions. Ce que les uns assuraient de bonne foi ^ 
M. Plantade de Montpellier le certifiait, pour se jouer 
des sa vans , et publiait ,.sous le nom de Dalempatius^ dea 
observations supposées , dans, lesquelles il enjchérissait sui: 
les contes qui couraient au sujet des animalcules sperma*' 
tiques. 

M. de BuBbn pense que les parties qu'on a prises pour 
des animalculiUiie sont poinfdes ayimaui^ ; m^is les ma-^ 
tériaux actiis qui doivent former un animal* Il suppose 
que la liqueui^ séminale contient en petit toutes les parties 



néeefisainft au fioeiiiA, c'esè-à-dire > des yeux , des bras y un 
eslamao , un poupion , un coeur , 6tc« , et que ces parties 
ont éxé fournies par les organes semblables du pèreetdela 
mère ; que la £emmé n'a .aucun avantage sur l'homme à 
cet ^ard , et que la semence de Tun'et de l'autre contient 
également tout ce qu'il £iut pour la formation du foetus^ 
On est d'abord tenté de demander pourquoi la réunion de 
la liqueur séminale du mâle et celle de la femelle est né^ 
cessaire si chacune a toutes les parties qpi doivent consti^ 
tuer l'embryon. On voit bien que le mâîenianquant de 
lieu propre à son développement , c'est-^-dire , de ma« 
trice y a besoin dû secours de la femme'; mais on ne voit 
pas pourquoi la femdie ne peut point engendrer sans le 
secoura du mâle y ayant la matière et le lieu propre à la 
faite germer. 

Pans ce système ^ on explique les ressemblances d'une 
manière assez spécieuse* On suppose, comme nous l'avona 
déjà dit eu parlant, des anciens qui avaient le même sen<^ 
liment) que les parties analogues fournies par le permet la 
mèrQ y gardent dans le foetus la même forme , le même ar-> 
rangement et la position respective qu'elles avaient dana 
les organes du père et de la mère. Pour rendre raison do 
la différ^M^e des sexes; on y jdit que l'enfant prend celui 
de l'iodivida qui a fourni le plus de matière organique^ 
Si cette idée flotte et satis&it l'imagination y il s'en faut de 
beaucoi}^ que la raison y ti'ouve également son compte y 
et qu'die s'accorde avec tous les faits* Sçlon ce syst&me , il 
faut non seulement que la semence «iti*e dans la matrice, 
mais qu'elle y entre encore en suffisante quantité. Il serait 
inutile de «e prévaloir des exemples qu'on rapporte de 
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certaines femmes qui ont , dit-on ^ conçu sons aToir sonC» 
fert aucune intromission de la part de l'honmie , parce 
que ces faits sont assez rares on asses apocnphes pour 
qu'on ait le droit de les nier. Mais personne n'ignons 
que toutes les expériences d'Harrey , que tontes les <m-* 
vertures mullipliéee qu'il a ^ites des femelles de diffi^ 
rentes espèces d'animanx > immédiatement apris l'aote 
Tënérien, n'ont jkimaîs pu lui faire speroeroir lamcttndva 
goutte de liqueur séminale dans leors ^matrices* 

S'il nous ^tait permis de mêler nos confeotarei à 
eeUes de tant de sayans sm* un point d'histoire natnrdle 
si intéressant et si obscur y nous avouerions que lesceub 
nous paraissent avoir été )e fruit d'one«si|iiiIitii4e impars 
&ite fournie par les vésicules des ovaires ^ ooftime le» 
animalcules l'ont été d'une induction trop précipitée 
qu'on a tirée d'un iait mal approfondi. Nous pensMs , 
ainsi que M« de Bufibn , que les molécides vivanse» de \m 
semence ne sont point des anîmanx ^^mais une matière 
propre & devenir on animal. Cependant est41 niioesmre 
qu'elle contienne en petit toi» les* organes qui doivent 
«itrer dans la structure du fœtus ? Trop de difficulsé» 
à\>ppo6ent à une pareille supposition* Ne pos^rail^mr 
pas à celle-ci en subeititoer un autre qui ^ peut •«•étre^ 
n'aurait pas les mêmes inconvéaiens , et qui certaine- 
ment s'accorderait «lieux avec les ëxpétienoes ^PHar-- 
vey , les seules qui eussent pu nous éclairer suv le êd^^s- 
tère qui en était l'objet , si cette déoonvi^e eût été ré^ 
serrée à l'esprit humain. 

Serait-ce contre les règles d'une exacte analogie , de 
prêter à chaque partie de la semence du vnâie les pro- 
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|)nété8 qa^t ced ësphces tte Ters aqûati«[aeà ^ dent ntms 
â^yobfl à M. Tiieàit^fey k sitigolièrô histoire ? Il Miifit 
^pètot-MÉitre & fti pliis petfte partie dfe la semence de pëné- 
tirer dans îa matride ^<mr déployer les Tacultés qo'dte a , 
et acqudrir celles qui lui manquent^ pourvu néanmoins 
que la mairice , de son cAtë , stoît disposée à fevoriser son 
développement 5 car celte disposition respective est né- 
cessaire dans toutes les espèces dans lesquelles la gêné- 
ration ^opère par le concours des deu jc sexes. • 
' liCS polypes séminaux ^ sans doute d'une nature ptuà 
composée que les polypes d'eau douce ^ ont besoin de sè 
'dépouiller dans la matrice de quelque enti*ave qui gênait 
leur activité , ou d'y recevoir dans leur structure quel- 
V}ue addition nécessaire au nouveau genre d^existeuce 
dont fls vont jouir. Si quelque particule sensible de la se- 
mence est un point vivant , comme il y a apparence , la 
plus l^re ^manatiota de la matiërs séminale du mâle 
suffira )9<Mu* rtntdre'là femeDe féconde. Cela rendrait plus 
Vktitèemblable ee qtze les auteurs ont dit de l'esprit sémi- 
ital, tmra^ttmnàîis , lequel^ à ce qu'on prétend , intro- 
thàt à travers te pcnres dans les organes de la femme 
propiTefl à la gâiération ^ peut seul ia mettre en état de 
concevoir sansqutela Copulation soit parfaite. On conçoit 
«Tséfnetit que Ténergie de k fiqueut séminale peut être 
si forte dans <;ertatns liommes (1) » et l'ardeur d'engen- 



Xt) On peut concevoir -austfi qu^il y a dès cîrcoustauces 
quiYQftdent la semeticeptos ou m<nns pr<ypre à la géné- 
ration. On dît que le venin de la vipère est pi as^actif lors- 
que Cet anilttal n tW hrriu^. ^ùrquoi n'en serai t-il pas de 
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drer si yiFe dans certaines femmes, qae le plus petil a tom» 
de cette liqueur qui trouvera une ouverture pour pëné» 
trer dan3 la matrice ou dans tout autre lieu propre à rem« 
plir le même objet, s'y fixera pour y vëgëler , et parvenir 
enfin à Tëtat d'homme. 

n ne s'agira plus alors de la quantité de semence qui 
doit y entrer \ il suifira qu'il y en entre. Les expérience» 
d'Hai*vey , qui n'a jamais pu ddcouvrir le moindre vestige 
de semence dans les matrices des biches et des Ijipines 
qu'il A ouvertes 9 n'auraient, dans ce cas, rien de surpre** 
nant , parce qu'un atome séminal logé dans les petites la-«- 
cunes de la matrice peut s'y dérober à l'œil de J'obsçrva''» 
teur jusqu'à ce qu'il ait attiré à lui et assimilé assez de 
substance de la mère pour devenir sensible. Harvey n'a ea 
effet vu d'abord qti'un point animé , autour duquel se 
^ont successiveitient arrangés les diflérens membres qui 
composent l'animal (i). C'est ainsi qu'un polype inutile 
recouvre toutes les pailies qu'il a perdues* Il est yra^ 
qu'on dit que les partie^ de l'embryon se sept formées 
avant qu'on puisse les apercevoir, et qu'Harvey a cru mal 
à propos qu'elles se formaient dans l'instant où elles conir 
mençaient à devenir sensibles. Mais comme cette objec-^ 
tien n'est qu'une supposition , elle ne saurait avoir la^ 
moindre force contre une conséquence nptV^Ue tirée 
d'un £iit que les sens ont découvert à Harvey. Cet auteur , 

inème de la liqueur séminale? F'oyezce que nous avons dît 
des effets de la pudeur» et ce que nous dirons de ceux de 
rimagtDa^ion. 
(i) Harvey , de cervorum et damarum coUu e^ercfit 
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tpû y âvéc un bon microscope , a tu un point vitant 
prendre par degrés une forme ^ et se revfitir d'organes 
qu'il n'avait point, a été endroit d'affirmer qae'Ia chose 
se passait comme il Tarait vue , et ses advei^saires n'ont 
point celui de supposer ce qne personne n'a encore pu 
T(»r» D'aiilears cette formation du fdstus en détail n'a rien 
qui choque , et se trouve conforme à d'antres faits natu- 
rels. On sait que les jambes des écrevisses se régénèrent $ 
le polype, à qui l'on a coupé la tète et la queue , et qui 
les recouvre y nous donne un exemple d'un animal qui 
peut acquérir de nouveaux organes* 

D'un autre c6té ^ on a de la peine à croire que toutes 
les parties d'un animal aussi composé que l'homme ^ 
puissent être toujours A portée de se joindre et de s'ar-« 
ranger dans un état de liquidité , comme cela doit être 
lorsqu'on suppose que toutes ses parties sont déjà for- 
mées dans la semence. La moindre secousse ne suffirait* 
elle pas pour en détruire l'assemblage ? le moindre souffle 
ne les éloignerait-*]! pas de la sphère d'attraction qui les 
tient réunies y ce qui rendrait la conception trop incer- 
taine et trop fortuite ? 

Dans notre supposition , la semetice, au lieu d'être un' 
amas d'organes ébauchés , ne sera qu'une matière anima« 
fisée, dont chaque partie sera capatite de devenir un 
isentre d'activité , comme chacun des morceaux d'un 
polype peut détenir un polype. Cette matière , lancée 
dans la matrice, s'y attachera en totalité on en partie;* 
cet organe^ frappé par la sensation qu'il désirait^ et que- 
1& présence de cette matière luipi*ocure , s'en emparera 
aussitôt, y ajoutera ce- qu'il lui manque pour former un 
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fœtii9 , la oouFi^ira d^ enveloppei qui doireiit b^ Qie)tjre 
à 1 abri d^ aocid^iu y QtcoocoMpr ayeç le» autres moyeii& 
à lui do^uer le degré d^ pe^eçtiPA qu'elle doit y rece- 
voir. 

PeFionn^ i^f doit douter qu^ 1^ matrîi^^ ne wt un 
organe actif f doué d'mi VQ^tinct particulier , i^iiej^pll- 
ca))le , lequel non seulement ajoute à la matière ioanMe 
par le Inftle , mais encore 1^ modifie , l'arrange d'une, 
manière relative et cooyenable ^ chaque espèce* .On 
trouvera pevt-ètre surprenant qu'un instinpt aveugle 
puisse former des Qrganes régulieiT^* Mais est-il Qioins 
nderveilleux 4^ voir dey oisj^au^i bâtir des nids 4*9 la 
^jtruoture la plus dëlic^te et la plus prévis.e , sans avoir 
jamais appris à les &ire ? Pourquoi les c^pératiops inté- 
rieures de Hnstinct seraient-elleç moin^ sures qne Q^ea 
qu'il produit au dehors ? Pourquoi la m^lxice ce pveut- 
dle pas former les tissus qui enveloppent Fen^brycm , 
comme certains insectes filent eux-mêmes la toile dans 
laquelle ils doivent s'ensevelir , et dont ils fourniasent. 
aussi la matière? 

Le lieu où l'embryon se fixe n'est pas détierminé* Les 
diverses oscillations de la iqatripe font qufe la içatière 
^min^e va frapp^er tantôt un endroit, tantôt un ^utre^ 
tous sont ëgalemejaft avides de concevoir , mais tous ne 
sont pas également propres icQnduir^ à un ternie be[U* 
rçuz le &ijut de la conception : les foetus , dpnt le. siège, 
est daxis les Ixpmpes de Fallope ou les .ovaires ^ ne réus- 
sissent point. Outre que ces parties sont un champ trop 
ri^sserré qui s'oppose à leur priait développement , dles 
i^anq^ent d'isfi^e latorable pour les produire au jour. On 



9L TU wbA 4^ embryoaui 4^i étaient tombés «t qui avaient 
pris de l'accroiasemeiit dans la cavité da baa^Feiitxe , 
et l'ont awt qpLi\ y a eacore moioa de ressowc^ pQor 
ceux4à. Eleurtu^^neot ces ca^ ^At tràs-rares ; ce sont 
des erreui^s de ]ia nature , daiu lesqxielles le trouble et 
l'agitatioa 4e Tâme peuvent quelq^ePoia la jeter. On a 
observé iq[U6 les SUes et les veuves étaient plus «ujèles 
qnt hs fàmme» k ces coiu:eptix>na ifrégulières ^ ^ ia rai*- 
aon n'eu est pa3 difficile à deviner» 

La matièpe eénûpale du m&Ie peut s'éparpillw dens 
la matrice , et chaque jportiun de émette seatjère deveiiir 
nu ui^yau vivent > i|i . la «katiice % aises d'ardeur ou 
d'apti^tude pour les adcipter tons , et Jmv partager éga*^ 
leflseftt sou infloenoe» Chfique point aw»é deviendra 
un fyftm. Daa3 T^espioe busaaiue M loMriee ne s'at* 
taelie opjl iu w n eroen l qua i|ne ppiti«n de çeiXem^^me 
vivadpbte. 

Xlai99 l'un et i auAi» eeice , les perti^v» qui ionueut la 
seuience lorsqu'elles sepirt ei^oore répaiiduee ém» le 
corps et 4M>ufoudues.aveç les autres Jbnaiwiv > ii'ont que 
le .cai?fu:lère gëuiéral <etle degi^é d^ vjtaUt^ doot jouissent 
toutes les aulu^ pfip(ie^ ^açtivi^peptHs^Uérç qu'elles 
acquièrent dax}« U eui^e ^ ^ filQvs eftpbatuée. Mep 4<e* 
vieuiMit plus lihr^ ^ ^ i^^vé^t d'^t^JJi^uty ^pécî&qvi^» 
m pftfi^Dt {lar l'f^iKgaue ^ Tim IJA jfU^ ffî pi^^m ]a U- 
qoewc «toiuak^ 

L«s iiommep e^ les a wuauy m qui get organe «tau^ 
que^ ne peuvent jajg^^ d^ploy^rles.quaJUés ni nûuteer 
Tempreinte qui doivent les distînBnp.r £t les iSAranfi^^^r • 
4:e sont des ^tres imparfaits ^ dévoua 4 ^me éternelle im- 



puiâsance y inutiles à leur espèce , étrangers à \o\xh \tS 
«exes , et en horreur à la nature 

Les partiessëminales ont donc besoin, pour avoir Téner* 
gie qui les rend capables de concourir à la formation d^un 
nouvel animal, de passer par Porgane destiné à leur élabo- 
ration. Cet organe n'est pas encore bien déterminé dans la 
femme, non plus que la liqueur qu'il fournit. On dit, et on 
ne sait pas trop sur quel fondement, qu'elle est plus fluide 
et plus limpide que la fiqueur séminale de l^homme. 
■ Quoiqu'on en ignore la nature , nous avons les plus 
fortes raisons pour croire qu'elle existe* On ne sait pa» 
non plus pourquoi la liqueur sânmale de la femme doit 
être unie à celte de l'homme, ou la liqueur séminale de 
l'homme à celle de la femme , pout consommer l'oeuvre 
de la génération; La solution de cette difiBiculté tient à 
des circonstances qui sont encore voilées pour noua. 

On peut néanmoins conjecturer que la matière sé^ 
ininale a une manière d'être et des qualités relatives au 
sexe de chaque individu , comme elle eii a qui se rap- 
portent à son espèce. La liqueur séminale de la femme 
a donc un caractère , une manière d'agir , enRn un 
génie qui lui est propre. Si , dans le mélange qu'elle dent 
subir avec celle de l'homme , elle prend le principal 
ascendant , lé nouvel être qui en résultera sera régi par 
son action i son or^nisation lui sera soumise ^ enfin i) 
prendra la constitution , les mœurs , les traits et le 'sexe 
de la femme; il recevra le sexe de l'homme , si c'est la 
semence de celui-ci qui domine (i). 
-^— ^~~'~^— — - - - '- ■ - - 

(i) Tfous ne' prétendons pas que cet ascendant dérive 
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La ressemblance des en&ns ayec les parena est fondée 
sur le même principe. Elle n'est point l'effet d'un ar^ 
rangement mécanique de parties semblables , comme le 
supposaient les anciens; die dépend bien plut6t du ca-*> 
ractère de la force active qui préside aux fonctions 
vitales de l'enfant Si cette force , comme il est vraisem- 
ble, esft di^osée à produire dans celui-ci les mêmes 
mouvemens qui s'exercent dans le père on dans la 
mère , elle as^milera la matière organique qui doit . 
nourrir et &ire croître les difFérens membres de l'en^ 
fant , de la même manière dont elle est assimilée dans 
les derniers ; ce qui doit produire une ressemblance de, 
traits et de caractère plus ou mains parfitite entre eux et 
leur enfant. 

Les petits i^ssembleront en partie au père, et en par-* 
tie à la mère , selon les différentes tràinées de matière 
eéminale que l'un on l'autre aura fournies, et qui se? 
rottt entrées dans la formation du fœtus. Si la liqueur 
âémiuale de la femme en devient le principe dominant , 
les fonctions générales du nouvel individu seront déter'-> 
minées par son impulsion , en laissant subsister jusqu'à 
un certain point Taction particulière des parties sémi-* 
ualee du mâle dans les organes où elles sont entrées pour 



«• 



simplement de la quantité plus grande de semence fournie 
des deux , mais de certaines qualités qui font que la se* 
mence dé l'un prend le caractère et la nianière d'être de 
la semence de l'autre , eomme les miasmes contagieux nous 
font prendre la manière d'être de ceux qui en étaient ia« 
lactés avimt nous, et qui nous les ont communiqués. 

^o 
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quelque ^boae. Au contraire , si la liqueur séminale iu 
m&l^ a la principale influence , c'est elle qui donnera I0 
caractère général aux organes ^du fcetus, sans e&cer 
tout à fiût les impressi^Mis particulières que quelques 
jDolécule» sénnnales de la fen^nse pourront leur aroûr 
données. 

n y a des enfans qui ne ressemblent point à leur père , 
et qui ressemblent à leur grand*père : ce fait est embar* 
Kiassant dans toutes les hypotbèses , miys surtout dans 
celle des molécules organiques» Nous pourrions dire ce« 
pendant que les parties séminales qui sont le fondemaot 
de cette sessemblanc^^ et qui ont été transmises par 
Vaieul 9 n'ayant pu exercer leur activité dans le père par 
lequel elles ont passé , parce que quelques circonstances 
difficiles à déterminer les y oai tenues captives, ont 
trouvé une occasion plus &vorable ds se développer dan» 
le fils. Il en est de même de la ressemblance des nevens 
nvec 1». ondes ou les tantes, {«es frères et les sœurs rt» 
foi vent de leur père des parties séminal^ semblables, 
qui restent sans action dans l'un , et qui déploient leur 
énergie dans l'autre : le premier lera des enfans pins 
ressemblans au second qu'à kû<-mème, ai les joaolécules 
qui étaient restées inactives en lai peuvent exercer dan» 
ses en£aai& les propriétés dont elles sont douées , et qui 
s'étaient mieu^ manifestées dans l'oncle ou U tante. 
. Ces propriétés consistent principalement dans une eer* 
taine disposition à produire,. daps le fils ou le neveu , lac 
usème série de mouvemena vitaux qui 9^ lieu dans le père , 
dans l'onde ou to»t autre purent* Ce qui protfve que les 
ressemUances jool fond ées sur l'ordre de xes mouT«-- 
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mens, c'est que les dispositions hérëditaires suivent celui 
des maladies particulières à chaque âge. Un enfant qui 
naît phthisique ou goutteux , n éprouvera les impressions 
de ces maladies que dans l'âge auquel elles semblent ap- 
propriées. Si la ressemblance du iib venait d'un arrange-* 
ment de molécules semblables , pareil à celui qu'elles ont 
dans le père , un père phthisique ferait un en&nt qui 
aurait les poumons ulcérés en naissant^ et un goutteux 
mettrait au jour un enfant qui aurait déjà ressenti les 
do.uleurs de la gbutte dans le ventre de sa mère. Cela est 
démenti par rexpéj^ieriCe. 11 y a plus i aucun enfant nç 

' ressemble à ses parent erf naissant $ la ressemblance def 
traits extérieurs et coj^orels que le fils doit avoir avec li 
père ou la mère, n'existe pas lorsqu'il vient au monde: il 
ne l'acquiert que suecessivement. Aucun animal ne nait 
avec les attributs qu'il doit avoir à un certain âge. Le plu-^ 
mage des petits oiseaux et le poil des petits quadrupèdes 
ne sont jamaiis seÊaUables à ceux de leurspères. Cette res^ 
selubla^c^ est une acquisition qu'ils font en gi.*Andissant ) 
elle est le fruit de hr même êérie et du m^fiQe enchaîne^ 
menl;de fonctions'/ sordesquels l'existence de leurs pères 
estfqqd^e» ' 

Telles sont les oa&jectures quenotis avons cru pouvoir 
présenter touchant une matière sur laquelle oni ne saurant 
encore rien dire de positlflNo6observàAi««KiiSserbnt presque 
bornées dans ce obapitré* à ce qui réside les qualités de 
la semen<îe; nous allons examiner dân» 1^ suivant si 
rimag$uBdtî6D de lia.mèrf peut étendi^e iton a^dnsur It 
fctus. 
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CHAPITRE IV. 

Des effott de t imagination de la mère sur 

VenfanL 



Tout le monde parait convenir que la conception 
plus atturée, lorsque les deux individus qui y coopèrent , 
s'égarent en même tems dans les transports dont die est 
le fruit. Cette courte aKënatiou dans laquelle leur &me 
semble pour un moment passer toute entière dans le nou- 
vel être qui doit en résulter, et les circonstances physiques 
qui la précèdent sont peut-être une condition nécessaire, 
un acte propre à imprimer le sceau de la vie à Touvrage 
de la génération : comme un corps qu'on électrise i les 
inolécules de la semence reçoivent peut-4tre par là des 
propriétés qu'elles n'ayaient pas encore. 

On prétend que la disposition morale où peut se trou- 
ver alors la femme, a bealucoup de pouvoir dans la for- 
' mation du £betus, soit pour modifier de diverses manières 
sa constitution physique , soit pour déterminer le carac-^ 
tère et la trompe de son esprit. Nous avons dit ailleurs 
qu'il était vraisemblable que les divers états des humeurs, 
ou par l'impression locale qu'elles peuvent faire sur les 
parties sensibles, oa par la perception générale que 
l'ftme ena, influent beaucoup sur la manière d^ètre ac^ 
tueUe de ceUe^ci« Comme il y a entre elle et le corps une 



correspondance intime et conslanle , il se peut ausn que 
les mouTemens de Tâme, en refluant mv les humeurs , j 
causent des altérations momentanées, en augmentent ou 
en diminuent la vitalité* Si cela était ,, îl aurait surtout 
lieu pour la semence dans un moment où toutes les ÙlcuV 
tés de l'âme y semblent se réunir pour la vivifier , et tonte 
la sensibilité se concentrer dans l'organe qui la fouxnit. Il 
est du moins vrai qu'il n'est point impossible que l'imam > 
gination de la mère , et peut Atre aussi celle du père> 
aient quelque influence sur la conception* 

Une tradition populaire veut que les enfans iHégitimes 
aient plus d'esj^iit et de sagacité queles. autres* M. le Camus 
sans doute (it) ajoutait foi a cette tradition^.puisqu^ tftche 
d'expliquer 1^ Ëiit qui en est le sqjet. Il £iit entendre que 
les. enfans illégitimes sont ordinairement le fruit d'un 
anyuir industrieux ; que l'esprit de leurs parens , conti« 
nuellement aiguisé par les ruses nécessaires, à une ten* 
dresse traversée par des obstacles.continueb, exercé par 
les artifices propres à tromper la jalousie d'un mari où la 
vigilance d'une mère , éclairé par le besoins de dérober i 
l'opinion publique des plaisirs qu'elle condamne , doit 
nécessairement transmettre aux enfans qui en provien«- 
nent^ une,^grande partie des jalens auxquels ils doivent 
le jour ; au lieu que les en£ins nés dans l'indolente sé^ 
curité d'un, amour permis , doivent se ressentir de cette 
espèce d'abandon , de cette inertie d'âme avec laquelle 
en leur a donné l'être. Enfin la plupart des gens ( et les 
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(i) Médec. de tEprUy tom. I pag. 3iq. 
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iàéeê da vulgaire ne sont pas toujours à dédaigner ) pen-« 
sent que la inanière d<mt l'ftme de la femme est afièctë» 
dans Tacte de la génération , n'est point une chose in^ 
diffirente pour l'enfenL 

U ne doit pas moins participer aux aflections de la 
mère après la conception; il est devenu une partie de soi| 
individu 5 elle Fa associé k son être; elle lui fournit la ma- 
. tière propre à le nourrir et à le fiiire croître ; il est animd 
par sa chaleur; il Tit autant de la vie qu'elle lui commu« 
nique que de la «i^ine propre. H ne serait pas surprenant 
que les passions qui peuvent agiter la mère passassent jus- 
qu'à lui. La communication qui rend cela posâble existe : 
Fenfiint tient intimem^it à la matrice par le placenta et 
par le cordon ombilical. On ne voit pas à la vérité des 
nerfi dans ces dernières parties; mais , pour que la vie 
circule et se porte d'un endroit à un autre , il n'est pas 
nécessaire que les parties soient unies par des trames ner> 
venses , il suffit qu'il y ait entre elles une libre continuité* 
Les ner& sont des cordages nécessaires dans les animaux 
destinés à produire de grands mouvemens et à remuer de 
grandes masses; mais tous les corps organisés n'en ont 
pas besoin* Un des pfaénomtees quf peuvent servir i 
prouver ce commerce réciproque , et cette oammutiautë 
de mouvemens vitaux qui sont entre la mère et le ftetus> 
ce sont les enfans acéphales^ c'est-à-dire qui naissent sans 
crâne et sans cerveau ; ils' meurent dès leur naissance, 
parce que ces parties sont essentielles et nécessaires i 
l'homme qui vit de sa propre vie ; le icetus vit sans elles; 
parce qu'il doit à la mère une partie de la forcç qui 
l'anime, et qui supplée aux organes qui lui manquent. 



^^ 
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Un desftnteors (i) le^moins disposés à croire aux^eto 
J^ rimagination' de la mère sur l'eofant , après aToir 
épuise tout le jargon de Tanatomie pour prouyer Vitn* 
possibilité d'une transmission des afièclions de la mère à 
l'eofiint , est forcé d'avouer que des en&ns ont étë.sujets , 
pendant leur vie ^ à des convulsions , parce que leur taètp 
avait été , pendant sa grossesse , frappée d'une forte teiv 
reur ou de quelque autre passion vive. Cet auteur avait 
dit que, &ute de nerfs qui établissent une communication 
entre la mère et le foetus, et qui sont les seuls moyens par 
lesquels les mouvemens de Tâme peuvent se transmettra 
au loin , la mère ne peut point faire éprouver à Pen&nt 
les impressions qu^eUe ressent. Mais si, de son propre 
aveu , une mère a communiqué à son enfant les con^ 
pulsions dans lesquelles tm^ forte terreur l'avait jetée , 
il est évident que la mère peut &ire partager ses af- 
fections au fatus sans le secours intermédiaire des ner& 

Mallebranche a donné , comme chacun sait ,. la plus 
grande extension au pouvoir de Timagination de la mère 
«ur l'enfant. Plusieui» auteurs ont entrepris |k le réfu^ 
ter; mais les moyens dont ils se sont serviront très-- 
uricienx; ils soiit tirés de l'anatomie des parties , et ^es 
rapports mécaniques qui sont entre les organes. Si on vou« 
lait expliquer les phénomènes de l'électricité par les lois 
générales du mouvement^ on trouverait qu'ils ne cadrent _ 
point avec eUes : ils y tiennent peut-être ; mais comme 
ils n'en sont point^des effists immédiats , et qu'ils sont 



(i) Haller, JElem* Physiol Cot^* A//»». Tenu VIII , Hb. 
a6, pag. 45o. 
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fiiibordonnëfi à, d^ causes inteniiëdiaii*es , il faudrait 
connaître celles-ci pour voir la liaison qu'ils ont arec 
les premiers. H en est de même des phénomènes de la vie ^ 
de la végétation* Chaque ordre d^étre a sa mëcani^^ 
particulière; et vouloir juger des effets relalife à uo ordrf 
par les lois de la mëcaniquç propre à Tauti^e^ est une des 
plus grandes eireurs de logique qu'on puisse commettre.. 
Ainsi , lorsqu'on dit que les impressions de la mère n* 
peuvent point se transmettre à Tenfant par le ntoyen 
des hnroeurs qu'elle lui envoie , et lesquelles , dit-on , 
ne sauraient communiquer rien de moral , il nous semble 
qu'on confond les objets ^ et qu'ayant alors en vue une 
simple machine hydraulique, tous les raisonnemens 
qu'on en tire portent sur un principe faux* 

M« Maupertuis (i) nous a paru être plus près du 
Vrai : « Qu'une femme troublée , dit-il, par quelq^ae pas- 
» sion violente , qui se trouve dans un grand pttil , qui 
» a été épouvantée par un animal afii-eux , accouche 
» d'un enfant contrefait , il n'y a rien quede trcs-&cile à 
» compreudre.il y a certainement entre le fœtus et la 
)» mère une communication assez intime pour qu'une 
» agitation violente dans les esprits ou dam le saxig de la 
» mère se transmette dan&le fœtus , et y cause des désor- 
}> dres auxquels les parties de la mère pourraient résister^ 
)» mais auxquelles les parties trop délicates du fœtus suc- 
» combent ». Ce n'est point parce que M* de Maupertuis 
explique le fait, que nous admettons sa possibilité; car il 
y aurait bien des choses à dire sur l'explication qu'on en 



(i) Vénus physique f première partie, chap. i5« 
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donne y mais parce que c'est un accident trop t^ommun 
pour qu'on en puisse douter. Le même auteur ajoute 
' que, lorsque nous voyons soufiPrir quelqu'un , nous par- 
ticipons à ag8 doulem*s, et que la nature n'a pas trouve 
de moyen plus eflicace de nous rendre compatissans pour 
les autres, que de nous £ûre éprouver & nous-mème une 
partie de leurs maux; que , lorsqu'un homme reçoit de* 
Tant nous quelque coup violent dans un membre , nous 
nous sentons tout à coup frappes dans le même endi^it , 
et que y par conséquent , l'histoire de la femme accou* 
chëe d'un enfant dont les membres étaient rompus de la 
même manière dont elle les avait vu rompre dans un 
criminel , n'a rien qui ne soit £icile à concevoir. 

Il y a une autre classe de phénomènes rapportés à 
rimagination des mères; ce sont ceux qui consistent dans 
la figure de l'objet dont elles ont été épouvantées, ou du 
fruit, ou de tous autres mets qu'elles ont désiré pendant 
la grossesse , empreinte sur FenÊint. Cet ordre de faits 
est plus difficile à expliquer que le précédent , et cette 
raison a déterminé M. de Maupertuis (i) à ne point y 
ajouter foi. Nous pensons que, lorsqu'une chose n'est 
inexplicable que parce qu'elle est obscure, et que parce 
que nous ignorons des circonstances qui nous en donne* 
raient la clef si nous les connaissions, le doute devrait 
être la ressource la plus digne du sage. 

Ce qu'on ne saurait nier, c'est que Fesprit des femmes 
enceintes est singulièrement modifié. Leurs envies , leurs 
caprices » leurs dégoûts, prouvent qu'elles sont domi* 



(i) f^énus physique ^ première partie» pag. 83, 
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nées par des sensations intërienres qui naissent dn nouvel 
état où elles se trouyènt ; les enyies sortont , qui sont 
alors en riles nne espèce de délire , pourraient bien Tenir 
du sen timen t de quelq ue besoin qu'éprouve Ftnfan t. L^ins* 
tinct alarmé s'attache & des objets bizarres qu'il croit 
propres à le rassurer; mais ces erreurs même font Toir 
avec quel intérêt il reiUe à la conservation du dépôt qui 
lui est confié. 

Nous allons exposer , dans le chapitre suivant y dans 
quels rapports Fenfisint se trouve avec la mère pendant 
Tespace de neuf mois, c'est-à-dire quels sont les phéno« 
mènes de la grossesse* 



CHAPITRE V. 

De la grossesse. 

CoMMB l'instant où la femme conçoit , ne se mani^ 
feste en elle par aucune expression bien caractérisée , 
et que les suites de cet acte restent quelque tems cou- 
vertes d'un voile épais , cet esprit d'inquiétude qui fait 
que l'homme, peu satisfait du présent dont il pourrait 
jouir , s'élance toujours vers l'avenir qu'il ne verra peut- 
être pas, le porte à rechercher avec empressement les 
signes encore cachés de la grossesse, et à interroger la 
natm*e longtems avant qu'elle daigne parler. On^ourrait 
à cet égard s'épargner l^s tourmens d'une impatience 
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inatile, puisqu'eUe ne «aurait en aceélërer ni en retarder 
l'objet. Il serait d'autant pkiA dans Tordre d'attendre tran* 
quîllement que les signes natnrek aononçafisent eux-- 
mêmes la grossesse , que les tentatives par lesquelles on 
se flatte de les prë?.enir , peuvent incommodeF leê femmes 
assez feciles pour s'y soumettre, sans les éclairer 4a vani* 
tage sur le motif qui les y fait recourir. 

Ces teitatives sont l'ouvrage d'un charlatani^ne ef* 
fironté qui les soUîcite , et qui se joue de l'honnètetë et 
de la décence ^ pour établir son empire sur les débris 
d'une vertu à laquelle le sexe doit les plus solides fonde* 
mens du sien. Nous nous croyons obligés de dire icraiix 
femmes , que ceux qu'elles emploient k cette sorte d'essais 
les trompent , en afiectant des connaissances qu'ils ne 
sauraient avoir. Tous les éclaircissemens tirés du toucher 
sonttrès-incertains. On Qe peut compta:* que sur le con- 
cours des signes extérieurs et sensibles, tels que la gros- 
seur du ventre, le gonflement du san, précédés des 
envies de vomir , des dégoûts , et de la suppression des 
menstrues. Mais le plus décirif de tous, de l'aveu même 
de tous les accoucheurs, le seul démonstratif, consiste 
dans ks mouvemens de l'enfant, qui se font sentir vers 
l« quatrième mois de la ^ossesse. Ainsi les femmes peu* 
vent elles-mêmes mieux que personne connaître si elles 
•ont enceintes; et les accoucheurs , qui soat forcés d'en 
convenir eux-mêmes, devraient retrancher de leui^s 
traités d'accouchemens les impertinentes règles qu'ilf 
donnent sur le toucher. Pour donner une idée de la so- 
lidité et de la sagesse de ces règles, je n'en citerai qu'une, 
prisé dans un ouvrage d^un des plus célèbres accoucheurst 
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« Lorsqu'il s'agit» diUil, de toucher ixaeBiie ponr quel* 
» que soupçon de grossesse, on doit d'abord porter t# 
y> doigt avec circonspection) de craintede la déflorer, si 
» elle ne Tëtait pas »• N'est-ce point le comble de l'ab-» 
surdité de vouloir , sur le simple soupçon d'un mal qui 
peut-être est imaginaire, produire un mal réel; de a'ex-» 
poser , pour savoir ai une fille a commis une fiiute , à loi 
rendre plos faciles toutes celles qu'elle peut commettre 
& l'avenir , en renversant la première digue- qui s'oppose 
en elle au vice; enfin , de déflorer une fille pour connaître 
si elle a été déflorée? Et, par malheur encore pour la 
règle , le moyen qu'elle indique est însuflBsant pour par* 
venir à la connaissance qu'on désire. 

C'est du tems seul qu'on doit attendre cette connais- 
sance. Trois ou quatre mois de patience vous éclairciront 
mieux que ne fera une pratique dangereuse , dont les 
essais flétrissans sont pires que les soupçons qu'on veut 
dissiper. Quoique les inconvéniens de cette pratique ne 
soient pas aussi considérables pour les femmes que pour 
les filles, nous ne leur feront point l'injure de penser 
qu'il ne soit pas pénible pour elles de consentir k un exa- 
men qui doit les humilier à leurs propres yeux , et qui 
quelquefois peut lés avilir à ceuxd'autrui : elles peu vent 
s'exempter de cette cérémonie gênante, quand il n'y au- 
rait d'autre raison que wm inutilité pour l'objet qui les 
porte à s'y assujétir. 

En attendant que la femme grosse s'éclaire sur son état 
et en sorte , examinons comment l'individu surajouté au 
sien s'y nourrit et y gro&<)it« Ce phénomène de la nutri« 
tion du fœtus , si agité par les physiologistes^ se trou:^ 



Tèra explique de Ituhmème , lorsque nous aurons exposé 

< 

les relations et les liens physiques et moraux par lesquels 
il tient à la mère. 

Le fietus est, dans la matrice , contenu dans une 
double poche qui ressemble assez à un œuf sans coque. 
Harvey a tu la poche extérieure > qui s'appdle le eho^ 
rion 9 se former comme une toile d'araignée. Q en a aperçu 
les premiers filets tendus d'un coin de la matrice à Tautre, 
s'entrelacer , former d'abord un réseau clair , et , la trame 
se terrant peu à peu , former ensuite un tissu ferme et 
nni; ce qui prouverait qu'elle est Fouvrage d'un travail 
particulier de la matrice ^ comme nous l'avons fait en- 
tendre ailleurs. Cette poche est appliqué à une autre, 
poche qui est intérieure et plus mince > qu'on appelle 
amniosf sans être unie aveo elle.. 

Ces deux poches sont remplies d'une liqueur dans lar 
quelle le fœtus nage. Cette liqueur est d'une nature lypi- 
phatique, douce dans le eommenceni^wt dé la grossesse ,; 
taais ftcre et saline sur la fin.. La quantité relative de cette 
liqueur est aussi plus grande dans les premiers tems de la 
grossesse que dans les derniers. L'origine de qbs eaux e$t 
sans doute la même que celle des humeurs qui arrosent 
toutes les cavités du corps ^ elles sont vraisemblable- 
ment le produit d'une exsudation de toutes les parties 
qui forment l'arridre-^faix. Peut-être que l'urine ^du 
fioetus y est pour quelque chose $ cardans l'espèce ha« 
maine il n'a pas la même ressource qi\e dans les antres 
animaux. Dans ceux-ci le fœtus envoie son urine, par 
un canal nommé ouraqiêe, dans pne espèce de yessie. 



> 
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qn'on appdie aUanioïde^ situe entre lé chorion et 

Vamnioê* 

L'utilitë des eanx de l'arrlère-faix est trop évidente f 
pour que non» perdions le terni i la démontrer. Le con- 
tact de tout autre corps qu'un ftoide eut été sans doute 
dangereux pour ttre aussi, délicat que le fœtus , qui 
oomaaence lui*mèma par ètrepresque fluide. U se balance 
libitaient dans cette liqueur ^ à l'abri des chocs et des ac- 
cîdens destructeurs. 

Le chorion n'adhère pas ittméâiatemenfc à la cavité de 
la matrice. Il y a enk'e lui et ce riscère un corps spon^ 
gienx , vascnleux , épais dans son een^e , et qui s'amincit 
vers sa eitconfi^vence» On Tappelte/i/ace/tto , parce qu'il 
a la fo^me d^n gAteau. La matrice et le plscenta sont 
unis par des coty lédonà ou tubercule qu^ils s'enroieift 
réeipxoquemeiit l'un à l'au^Ëre. Ces liens y d'abord suffi* 
sans pom* k'footu» encore petite deviennent plu^ solide» 
à mesure qu'il grossît i o« pfétén4(r)queysébotnaiil 
d'abord à transmet^ an pla<}enta une humeur laiteuse ^ 
pour l'entretie» dçt feetus , ils dégénèrent ensuite en 
veines ) pOKtF lui fournir du sang put*. Cette dernière 
opinion n^est pas unaAimement admise; plusieurs croient 
qu'il ne passe jam»i^ qfii'une'liqttettr laiteuse de la matrice 
an placenta^ , 

Le p]Aceiïl* i'ekwroie au feetus par le cordon ombfiicaL 
Ce cordon^ é^i^ \éc grosseur, la longueur et là- forme 

varient souvent^ est attaché d'un côté au noitibril du^ 

• .'«Il ' . 

(i) HUt. ds tAccuL dei Sciences, année 17489 P^* ^*« 



fietnsi et de Tautre au placenta. Il est form^ 4e trois vai»- 
seaux sauguins, de deux artères.et cl'une Teine aouT^nt 
«itnéea parallèlement 9 quelqae foia entortilla; ce qni^ 
dan» ce dernier caa, dooane au cordon une forme noueuse* 
Ces vaisseaux sont renfermes dans unejkunique communo 
qui semble être une continuation du ehorion et de Tarn* t 
nies. Dans les animaux». ce cordon contient aussi Tou^ 
taque^ dam le fœtus humain , l'ouir&que, ne Ta pas plus 
loin^ue le nombril , et on n'w décoUTre aucun Testige 
au delà* ^ 

L^ deux artères ombilicalea portent le sang qu'elles 
puisent dana les deux artère» iliaques internas du foetos, 
dansleplacenta , où elles forment plnsieul» branches qui 
se subdivisent en une infinité de petites artères^ Celles-ci^ 
répiandues sur toutes les parties, de ramère-&ix^ .s'a# 
iK^Uehent aytc une affiniHi.de Teinetfeapîlburesqai,se 
réunissant «uccesaitenient y foranenten&i la reine ombv»' 
licale 9 'ia(](udle rapporte le sang au jEbetus^mais avec 
le sang elle y conduit les sues laiteux fournis par la 
m^e pour le soailiA et J'^ecrdssement du fioetus. 

Le sang repris par la reine omtnlicale, et l'humeur 
laiteuse qui s'y joint^.parTidnUs au^ nombril de Tenfiint^ 
sont portés yers k.foia ^ enirent dans le tronc de la reine 
porte » et par le canal reiatenx passenf dans la reine care 
ascendante. Celle-ci le transmet au rentricoole droit du 
coeur, oà^ an lieu d'enfileif l'artkie du poumon qui est 
sans action danslafoetus^il coule par le trou orale dans 
le rentncide gauciiede ce .riscire> et KlFÎent par l'aorte 
aux- artères iliaqott^ ' 

Cette espèce de oirculatibn > hora des organaé du foetal^ 
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fait roHTri^e de celle-c». SI ce dernier paint est piraUé' 
ttâlique » il e6t du moiiu vraiaeiuUable que r^afîmt n'% 
tucime aetiim exiv b matrice , qui grandit etsalt les pro-^ 
ffcès d» finstua. Quant à cdut^d» il y a apparence que mm 
a€CiMJM9ei«ent eat Tefiet coidbiné de l'action vitale de li 
mère» et de sa propre actÎTitë* On es^ondë i proies qne 
h mène n'eat point à son égard dans un ëtat aunà pamf 
que bien des gens le pensent^ et si elle le porte , si ^Le le 
aMHirrk, c'est en elle l'efiet d'un instinct vigilant» Bisa 
aouveni «et ittstinci semble si occupé du bien-âtre d» 
feetus , 4|uHl oublie pour lui le soii^ des organes de b 
jnèfe, et ne travaille à l'embdnpoint du premier qu'aux 
déptas de l'autre^ StaM croit avoir observé que la 
lenunes ifoi tnaigrissent paidant la grossesse , font le plus 
.souvent des en&ns bien nourris^ tandis qu'il est commua 
de voir des femmes qui gardait leur embonpoint , mettre 
éêlU monde des enfans chétifib. Eufin , il est vraisemblable 
«ae-Ie fœtus et ses dt^.pendànces sont sous la tutelle et sous la 
Muve«^*de.du praacipe aelif qui anime la mère, et que 
leur laooroîs^nMait est^le fimiit d'un travail qne ce principe 
dirige. 

Geila dirticlion^ians laquelle l'ouvrage de2a génération 
is'MroBlecait à cbaque instant, pent être troubiée par les 
hmaàm nUès r^'on s'iest faites de la grossesse. On cjroit 
•oomkiuliéaiieiit ^éfae^ parce que la femme nourrit uu «»- 
&nt<dans sut séin^ elle m besoin de manger, comme on 
dit^ peor denx^ êt'qne, pour ne point rinûommoderjMu: 
ses moavemenS) die doit se oondanmer à ne remuer ni 
pieds ni tète« 

r ce qm re^gardc la 'qâantit^ d'alhne&s nécessaire 



k une femme groase , on n'aurait peut-être jamais cm 
qu'il lui en &llùt moins que quand elle est libre , si Tob-^ 
servation ne nous en avait peint couTaincus. Les ennei 
de Tomir^ la gène qu'une fmune grosse éprouve pendant 
longtems y la nëcessifé qui la force de recourir à de fré^ 
qaentes saignées , annonçait en elle une surabondance 
d'humeurs qui en dérange le cours. Aussi l'instinct lui 
in^i^re*t-il pour Fordinaii^ du dégoût pour les aUmeiis 
trop sncculens , tels que la viande. Nous avons vu des 
femmes qui n'avaient cessé de vomir pendant toute leur 
grossesse, et qui pouvaient à peine parvenir h fiiire ar-^ 
rèter quelques mets légers dans leur estomac , miettre en-'' 
suite au jour des enfiins bien constitua. Nous en avons 
TU d'autres ne prendre , pendant tout le tems de leuir 
grossesse, que du café à l'eau, dans lequel elles tarempaiént 
quelquefois un morceau de pain, sans aucun inconvé- 
nient pour l'enbnt dont ellçs ont accôu<^é. Ces exemples 
ne sont point à suivre ; mais ils prouvent qu'une fetaune 
enceinte et son en&nt peuvent vivre avec une nourriture 
très4)orBée , et que l'excès opposé est beaucoup plus à 
craindre. Celui-ci estime des principales causes des acci- 
dens trop fiéquens auxquels sont sujettes les femmes qui 
sont en état de se proenrer une nourriture abondante et 
recherchée. Les femmes du peuple , qui vivent , quand 
elles sont grosses, comme elles avaient accoutumé de 
vivre avant de litre, sont moins exposées aux catastro- 
phes qui sont assez communes parmi les premières. 

Les femmes du peuple tirent aussi un grand^avantage 
du travail auquel leur condition les oblige 5 elles y trou<* 
vent xtn exercice nécessaire et indispensable , dont tu» 
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tàux raifionnement porte les femmes riches à se j^rÎTer f 

car les ëgards qu'escigent la grossesse , ne leur into^isenl 

que les efforts ytolens. Mais si un exercice modéré co)i« 

Tient i la santé de la mère , pourquoi serait-il noisihlie à 

celle de Fenfant ? Les humeurs qu^elle lui fournit n'en 

aaront que plus saines, lorsqu'elles auront été épuréei 

par une légère agitalion du corps; au lieu quW les lai»* 

iatïA croiçir par Tinaction > on leur permet de contracter 

des qualités yicieuses qui se conununiquent nécessaire* 

ment à. celles de Fenfiint. La grossesse et l'allaitement, 

fonctions incompatibles avec les travaux forcés^ devant 

remplir le plus grand intervalle.de la vie de la flemme, 

détemiinent le genre, d^occupa tiens le plus propre à 

chaque sexe^ et de cette diverse destination naissent Trai- 

( iemblablement en partie les inclinations , les goûts , et la 

plupart des autres diffîrences morales qui distinguent 

l'homme et la femme* 

Un des plus grands biens que produise le travail, c*est 
de nous soustraire à l'empire des passions ; c'est dans le 
calme et la tranquillité du corpa qu'elles fermentent , et 
qu'elles exercent leur furie. Si elles troublent pour l'or- 
dinaire les fonctions vitales, elles ne sont pas moins fu- 
nestes à celle à qui la conservation de l'espèce est due. 
Elles sont la source de la plus grancie partie des fimases 
couches qui arrivent : c'est pourquoi cet accident est plus 
commun parmi les femmes que lessociéiés où elles vivent, 
ou que Tétat où elles se trouvent placées, exposent aux 
secoussesr violentes des passions. Les £siusses couches que 
&nt les femmes de la campagne, sont presque toute» 
causçes par des efibrts excessifs, ou par des chutes; elles 
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sont nMment oheE elles dues k des causes morales. Le» 
animaux , qui sont encore plus à Fabri de ces demièrea 
causes, ne scmt sujets à FaTortement que lorsque est sol- 
licite par la violence des Bommes. 

Ce ne sont pas seulement ces accès des passions, qtti 
sont d'autantplus terribles qu'ils s6|it plus courts , et qui 
bouleversent en un instant toute la macbine, qu'on a & 
redouter ^ on doit aussi craindre les e£fets de cette nîoro-^ 
site habituelle que certaines imes nourrissent , qui fait 
qu'elles s'indignent de tout, et que le moindi^ objet les* 
blesse. Ce caractère irritable, toujours prêt à repousser 
tout ce qui le touche , est très-<»pable de danger les: 
opérations de la nature; occupée du soin du fbstus : il 
peut très-bien se faire que , dans certains momens d'in- 
quiétude , où tout semble l'importuner, elle perde de tuQ; 
l'objet l^plus cher, et le rejette au loin conune un £iir- 
deau qui la gène. On a remarqué que les feqimesles plus 
sujettes à faire de fausses couches sont délicates, sensibles i^ 
et Êiciles à irriter. Il y a cela de particulier , que Fem* 
pire de l'habitude,- dont il a été question ailleurs , se ma- 
nifeste encore ici ; les femmes qui éprouvent plusieurs fois 
ce funeste accident^ le subissenP presque toujours à la 
même époque de leur grossesse* ' 

Ainsi la modération , la sobriété et l'exeroiee doivent 
régler la conduite des femmes grosses. ÎEUes y sont encore. 
peut--£tre plus astreintes que quand elles ne sont point 
dans cet état*. Cette conduite est d'autant plus essentielle 
pour elles, qu'elle peut les dispenser de recourir aux 
remèdes assez souvent employés dans 1^ grossesses , en 
pjréfeuaut Ie9 causes qui les. rendant néçe^aireç. Le«. 
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saignée^ et le» pargaiîons sont plutôt des seoonn ocnttrv 
les suites d'un mauYâk régime , que contre la grossesse 
qui n'est point Une maladie : elle entre au contraire dans 
le système des fonctions de l'homme sain. Les femdies 
des animaux 9 et lés femmes dont la constitution n'a point 
été dëpravée par la mollesse, ne sont point malades pen* 
dans la gestation. La grossesse n'est une maladie que pour 
les femmes en qui des organçs ënervës rendent toutes les 
fimctions pénibles: que pour ces machines finèles et dâi- 
oates I en qui chaque digestion est une courte maladie» 
Les autres parviennent pour l'ordinaire au terme de leur 
grossesse, sans aulte infirmité que la gêne inséparable de 
cet état. 



CHAPITRE VL 



Du terme naturel de t accouchement. 



La durée de la gestafion Tarie dans les 
pèces d'animaux. Dans l'ane , elle est de onze mois ; dans 
l'autre, de cinq; dans celle^, de dx semaines; dans 
celle-Ui , d'un mois; dans l'eqièce humaine, elle est com- 
munément de neuf mois. Ce serait outrager la raison 
que de recourir & l'autorité d'Hippocrate et d'Aristote 
pour établir un fait aussi généralement admis, et qui 
frappe aussi fréquemment les yeux de la multitude. Si 
le Sentiment de ces auteurs est de quelque poids et mé- 
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lite qndque conndëration ) .c'est b^nqu'il s'agit 4a oant- 
tater la ¥ëalité4e qnelqu'exception survenue dans revdfare 
^ue la aatare semble s'être assajMe à suivre iDonstamniflDt» 
Ces-hoBimes et leurs semblables , pins exercés à suivre lea 
diverses inflexions de sa marche , loitt plu^ à mèaw i^y 
apercevoir les écarts qui échappent aux yeux distraite 
du vulgaire ; Ton peut , dans ce ea», prêter à leurs dée»* 
«ions ce degré d'assentiment qu'on doit au rappovt dfvn 
honxnH clairvoyant et désintéressé ,'dans une matière q>ui 
n'admet que des probabilités, et paa n«e preuve physique* 
Lorsq^Hippocrate > Aristote y M* lieutaud -, M* de Bnffin j 
M. Petit, et tant d'autres écrivains capables dVn imposer 
par leur savoir et par la supériorité de kuvs tateps, nous 
disent que la durée de la grossesse quelquefois se prolonge 
jusqu'au dixième , au onzième, et au douzième mpis , on 
peut les eii croire , non point parce qu'ils Pont di't, maif 

m 

parce qu'un fidt qui ne répugne poinjl k l^esprit et qui 
ne choque point la justesse et l'ordre naturel des idées» 
avancé par des hommes instruits, deit être omi , si on 
n'a pas mae preuve coraptèie «t démonstrative du 
contraire. 

Cwx qui soutieén^it Pimpcesib^té des iists^Apes 
tardives^ ont tout le désavcmtage qu'on a , lorsqu'on défimd 
une proposi^on négative. Aussi leuiv raisonnemens^se res« 
aentent-ils de la finUesse et de Ifincertitude des principes 
sur lesquels ils établissent leurs gréteiftions, TantAi ila 
disent que les lois de la physique s'opposent aux aceo«« 
ch^sens tardift $ que l'ordbre de 1» nature , qui g fixé la 
durée de la grossesse à neuf mois ddns res|>èc€< humaine , 

invariable : tantAt^ a'ei||h0CRi:assant p6U 4 le fSMittflEÎst» 
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OU non l^et n'en enTiaageant que les conséquences j^ il cer* 
tifient que ai le terme de FAccouchement pourait Tarier, 
le trouble et la confusion s'empareraient de la sociétér 
En changeant ainsi de question , en invoquant d'abord 
des lois de physiques qu'on ne connaît point, et un ordre 
dont les ressorts nous sont cachés , et en roulant ensuite 
décider de la réalité d'un &it naturel par les suites mo- 
rales qu'il pourrait ayoir , ils ressemblent à des homme^ 
qui , marchant sur un terrain infidèle et peu sû% p^r^ 
tent en tremblant leur pas çà et là sans les fixer nulle 
part, ou à des ouvriers maladroite qui , choisissant parmi 
de mauvais instrumens, rejètent successivement ceux 
qui ee présentent , et finissent par .prendre le pire de 
tous* 

La plupart des médecins et des naturalistes anciena 
pensaient que le terme de l'accouchement n'est point 
aussi fixe dans l'e^èce humaine que parmi les animaux^ 
et en cela ils étaient vraisemblablement meilleurs obser- 
vateurs et meilleurs philosophes que les modernes qui 
leé contredisent, bous prétexte qife les siècles où ils vi- 
vaient n'étaient point encore éclairés par le flambeau de 
la physique* La physique nous a sans contredit appris 
beaucoup de choses^ mais il s'en fiiut beaucoup qu'elle 
nous ait dévoilé la raison de ces périodes que les corps 
vivans affectent dans leurs opérations* Elle nous laiase 
encore ignorer pourquoi les accès des fièvres revien-> 
nent tous les jours 9 ou de deux jours l'un, h la même 
hem*e; pourquoi les crises des maladies se préparent et 
se mûrissent dans un tems déterminé, pourquoi les denta 
viennent à un i^ertain âge , pourquoi U. &culté d'en-^ 
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géndrer commence et cesse à des ëpoqaes marquées; 
enfin y la physique ne nous a pas plus instruits sur la 
cause qui fixe la durëe de la grossesse à neuf mois , que 
sur celle qui assigne yingt-un jours à Tincubalion du 
jLOulet. 

Les médecins qui combattent Topinioti favorable 
aux naissances tardives, ne sauraient indiquer un^ loi 
de physique , de laquelle il découle nécessairement que 
reniant doit venir au monde neuf mois après la con- 
ception. Si, de ce que cela arrive très-souvent, ils en 
concluent qu'il doit avoir toujours lieu, ils se trompent 
en tirant cette conséquence. La répétition fréquente 
d'un fait ne prouve point qu'il- se répétera toujours; il 
n'en saurait résultei* que des probabilités et des induc- 
tions morales toujours insuffisantes pour une démons^ 
tration* • 

Les autorités dont ils tâchait dç renforcer leur opi- 
nion ne sont pas un secours moins impuissant, et la qua- 
lité des personnages qu'ib citent est tout à fiiit indiff^ 
rente pour le fait qu'on veut prouver. M. AstrtTc , qui 
rejetait les grossesses prolongées, n'a pas manqué de faire 
usage de .son érudition dans une matière qui ne de- 
mandait que de la logique. Selon la coutume des sa- 
vans, qui sont plus empressés & citer que délicats sur 
le choix de leurs citations, il produit sur la scène 
Ménandre , Fiante , Térence, Virgile, pour contre- 
balancer le sentiment des philosophes et des médecins 
anciens et modernes, qui soutiennent que l'accpuche- 
ment peut quelquefois être retardé au delà du dixième 
mois. VraisemblaUement Virgile ne prétendait pas 
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laisse & peine quelque place aax pins modestes oonjecr 
tares , prononœr dogmatiquement sur ce qui est on n'est 
pas possible , assigner des bornes à la nature , comme 
s'ils en connaissaient parfaitement les ressorts , et l'assu- 
jëtir à . une prëcision mathématique qu'elle ne connaît 
peut-élre point* 

Us s'appuient sur Tordis apparent que suivent les di« 
verses productions végétales' et animales ^ et sur réalité 
prétendue des intervalles qu'elles mettent entre les <yf- 
férens degrés ,ou les différentes époques de leur dévelop- 
pement. Mais , outre qu'il leur est très-difficile de fidre 
voir une exacte égalité dans le tems que les individus 
de chaque espèce mettent à se développer , ce n'est que 
par le plus vicieux raisonnement qu'ils se sont servis de 
l'exemple des végétaux et des animaux , pour décider 
une question relative à l'espèce humaine. Us paraissent 
n'avoir pas mis assez de différence entre la vraisemblance 
qui résulte d'une simple analogie ^ et la force triomphante 
d'one preuve physique. Os ont d'ailleurs manqué de faire 
une distinction essentielle qui a même échappé à leurs 
adversaires. 

Tout les êtres qui composent l'univers sont liés entre 
eux par des rapports généraux et des propriétés com* 
munes en vertu desquelles ils suivent des lois qui sont 
les mêmes pour tous. Mais quelques-uns ont des proprié-* 
tés particulières qui leur donnent une tendance spéciale 
et propre; de sorte que, quoique emportés par l'impul- 
sion générale , ils sont soumis à une impulsion particu- 
lière , de laquelle il résulte en eux une marche, des mou« 
vemens et des effets particuliers. Plus les corps ont de 
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ees propriëtés particulières qui les distinguent de. la 
matière commune , plus ils paraissent indëpendaas des 
lois générales qui dirigent ceUes-ci. Les végétaux , par 
exemple, sont an dessus d'elle par leur organisation, 
à laquelle ils doireot des qualités qui paraissent tenir 
peu aux attributs généraux de la matière brute et inerte ; 
cependant, comme ils ont plus de rapport avec elle que 
n'en ont les animaux , qui différent des végétaux par 
le mouvement progressif et par les diflérens degrés de 
moralité qui les caractérisent , ils sont subordonnés plus 
sensiblement à sa marche uniforme et constante. Les 
plantes , pour germer , croître , se dévdopper et se re- 
^produire, ont besoin de l'impulsion périodique et ré- 
gulière du soleil, qui , en passant sur notre hémisphère, 
rient les arracher au sonuneil profond dans lequel elles 
resteraient peut'-étre ensevelies sans lui f quoiqu'on puisse 
néanmoins observer que toutes leurs opérations et tous 
leurs mouvemens ne sont pas tellement proportionnés et 
liés à l'action de ce mobile, qu'elles n'aient de mouve-. 
m&ja propres, qui dépendent du degré de sensibilité 
dont elles sont douées* D'ailieun , les plantes étant des- 
tinées à végéter toujours sur le même sol et dans le même 
climat , il s'ensuit que l'ordre de leur développement doit 
£tre assez régulier. 

Les animaux semblent tout à fidt indépendans du prin- 
cipe qui règle la marche des plantes^ ils vivent, croissent 
et se reproduisent dans tou^ les climats et dans toutes lea 
saispns. Cependant, ils suivent des lois assez constantes ^ 
leurs fonctions s'exécutent avec assez de régularité , parce 
que le principe vital qui les dirige ne s'occupe que de ce^ 
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ob)et f et que chacune de ces fimctioiis demandant on 
e^ace de tems dëtenniné, il mesure ses mouvemens en 
conséquence. j)ans l'espèce hiuvaine , le moral a quel- 
quefois tant d'açtiTité et tant d'empire sur les mouvemens 
physiques du corps, qu'il en arrête^ accélère ou perrertit 
le cours ; ce qui doit changer beaucoup TcMrdre et la 
quantité de tems que les diverses fonctions ritàles et ani- 
males exigent. La pensée et la Tolonté semblent détacher 
l'homme de la grande chaîne qui lie tons les autres êtres ^ 
et les fils imperoq>tibles par lesquels il y tient sontasses 
Uches pour lui permettre quelqueibis de s'âoigner un 
peu de la marche exacte et droite qu'ils sont obHgés de 
suivre* Aussi a-tHXi observé (i) que ilans les honunes 
simples et dont les passions sont calmes , tels que les faa« 
bîtans de la campagne , les crises qui sont une des grandes 
fonctions vitales de l'état de maladie ^, se font d'une ma« 
niére exacte et conforme à ce que les anciens nous en 
ont dit. Dans les hommes occupés longtems de Sortes 
passions , le trouble et le dérèglement de l'âme se com« 
muniquent au corps , en altèrent les fonctions , et le 
diq^osent à cette foule demaladîes quidistinguentsi crueU 
lement l'espèce hunuâne de toutes leis autres espèces (q)* 
Les mouvemens vitaux doivent y être tantôt précipi*- 
tés et tantôt ralentis, selon la différente assiette eu se 
trouve l'ime , et le di£fiSrent caractère de la passion 
qui la domine. 

(i) Bagtivi Praxeos médicm^ Lib. II, c. i2. 

(a) StaU, âé JreéjuenHâ morbomm in homine prm 
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La gesiatioa est une fanction aniinàje sujète aux 
mêmes accidens que toutes les aiitres fonctions; elle peut 
être avancée ou retardée. En effet , ravortement est plus 
commun dans l'espèce humaine qua parmi les animaiux , 
et il d6it fournir une induction raisonnable pour les 
naissanees tardires. Lorsqu'dies ont lieu ^ on pourrait , 
avec bien plus de fondement , les attribuer & Tirrégularité 
des moavemens de la nature^ ou assoupie, ou troublée 
pat quelque affecticxi désordonnée, qu'aies raisons tirées 
du volume ou de l'imperfection de l'enfant ^ car il semble 
que 9 dire que l'enfant naît à dix ou onze mois, parce 
qa'à neuf il n'avait pas encore acquis tout l'accroissement 
et le volume qui le mettent en état de solliciter la ma^» 
trice k se débarasser de lui, c'est se servir de la raison 
qn^allègue Rabelais pour la naissance de Gargantua qu'il 
fait naître 4 onse mois» 

Cette raison ne saurait être proposée sérieusement , 
d'iemtant plus que l'état des enfans qui naissent dans 
les diffiirens tenp de la grossesse ne la justifie point. Les 
accottchemens prématurés qui se font avant le septième 
mois , ne présentent pour l'ordinaire que des résultats 
iHipaifaits , que des élises dont les organes ne sont pas 
enoore asses éisrmés ou assez forts pour conserver la vie 
qp^ûaffini reçue : on ne peut point par conséquent dire 
d'ema^ que le volume de leur corps a excité la matrice 
à se contvacter et à précipiter l'accouchement. Les en* 
finen qui naissent à neuf mois ne sont pas toujours bien 
conforma , bien sains et bien volumineux ; il y en a 
parmi eux de si obétiû,* qu'ils n'auraient dû voir le 
îoat qu'au onzième ou donsième mois; si la nature ii^glait 
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sa marche sur la perfecliou que 'doiveat receToir ses 
ouvrages* 

Le caractère de ses opëraûons est d'être exécutées à 
peu près dans les intervalles de tems détermines, soit 
qu'elles réussissent , soit qu'elles se terminent inal; ce 
n'est pas leur succès qui décide de leur durée* Dans les 
crises des maladies, la nature combat les principes de 
mort qui menacent la machine, et ce combat finit tou« 
jours à des jours marqués, soit qu'il tourne à son avan- 
tage, soit qu'elle y succombe. Il en est de même de 
l'accouchement , qui est une espèce de crise* Dans le 
cours ordinaire des choses , il se £siit à la fin du neuvième 
mois de la grossesse , indépendamment de l'état où peut 
se trouver l'enfant à cette époque; mais comme les 
crises peuvent être troublées par l'effet d'un mauvais 
traitement , par l'inconduite , ^t smlout par les mou* 
Temens déréglés de l'esprit des* malades, le terme de la 
grassesse peut aussi quelquefois être changé par descauses 
semblables* On conçoit qu'une sensibilité inquiète de la 
matrice et des mouvemens irréguliers de cet organe, ex« 
cités par quelque passion vive , peuvent avancexf l'accou- 
chement , comme un délàut d'énergie de la part de ce 
même organe , produit par des causes morales ou autres, 
peut le retarder* '^ il- • 

Nous sommes entrés dans une discussion qui n'intéresse . 
la femme qui vit selon la nature, qu'autant qu'elle peut 
l'ençouragei* à ne point s'en écarter; et comme la nature 
fait tout à tems et tout bien lorsqu'elle n*est point inter^ 
rompue , on doit s'attendre que la femikie qui suit.e;caGr 
tement ses lois, accouchera au terme qu'elle a n^rqu^ 
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|)Dttr cette op&ation> c'est-à^-dire, i la fin ibi neayiàme 
mois. 
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CHAPITRE VII. 



De t accouchement naturel. 



NBoiTft avons dit qti^m descaOBes accidentelles et rares 
font quelquefois varier le tarmedel'accoÀcfhement, on 
devait plutôt les tirer , dans fa femme , des* détermina- 
tiens propres du principe vital distrait du trouble dans 
ses mouvemens oitUteaires, que de la disposition actuelle 
de ^enfant , dont la vigueur ou la uiblesse ^ la grosseur 
eu la petitesse n'ont, ainsi que toutes les autres circons^' 
tances extérieures trop souvent et trop gratuitement 
alléguées , qu'une très - légère influence sur Pacte qui 
pilMiuit l'accouchement.. '^■ 

L'erreur > qui a fiiit chercher ailleurs les causes déter- 
minantes de l'accouchement naturel , a dOnné naissance 
à une infinité d'hypothèses, la plupart ridicules, mais 
tontes fausses. Les uhs' ont cru que la faim excitait le 
feetas & se débattre «et à Réchapper de la matrice; les 
autres ont attribué sa 'sortie au besoin de respirer , quel^ 
^e9*tm5 an besoin d'urmer> quelques autres à la colique' 
occaaîonnéepar le meconiwn\ enfin chacun s'est mis à la 
plaeede ^enfant ^ et lui a prêté les afièctions qu'il a le plus 
redoutées dans une prison pareille & celle où le fistu^est 
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çnrerméf Opsenf la TJde de taut^ ces e:içplioaliciii»^poQii 
peu qu'on fasse attention que Tenfiint est mort dans le 
sein de la mère sans que raccouchement se Ëisse avec 
plus de difficulté, et ce lait seul démontre que le fislus 
est ou peut être absolument passif dans cette opération 
naturelle^ . 

Elle dépend donc directement de l'organe dans lequel 
le fœtus est cpntei^u* Eu effet , ce( organq , au terme mar- 
qué par la nature y combine ses mouvemens de manière 
que l'enfant qull tient en dépôt « pressé de tous côtés, e$t 
ij^éç^ssairermnjt fp|:^çé d'en sorti; partlfissue qui lui est of- 
f^Tte, cpnuqe ;fçrai| le noyau d'un fruit dont l'écorce au^s 
rait U &c^Ué de ^ contracter dans tous les points da 
son étendue.. ï^ m^^triçâ > comme une écorce active et 
^sible^.ei^. s'$^i:lja9.t 9t eo se contractant,, rompt les 
Cibles ^l^renc^ par lesquelles lies membrs^ies qui en-i 
vel^ppeiji{^ le îçc\\^ tie]^!}^^ à. sa, partie concaye, être-» 
pètç ses spcQussp^ noq senlement jusqu'à ce que lés mem-k 
bri^içsy l'enfant et les e£ipx dans lesquelles il nage soient 
sortis , mais eycore jusqu'à ce qi^'€^e.soit di^rrassée de» 
hurleurs dt^spripaj^ s^perflues dont elle aje trquTA encore 
eogorgée après l'accqucheineiit» 

Q;a veut savoir ^ut ,^ et qnr^^mgnd^ quel ^i le principe 
qui détermine \a matrice à vS|» 4011iracter.de cette xoa-i 
nière. Uq î|i}tçur célèbre (4)pr^e94 qwe ce yisoève.SQO- 
cessivement di8ten4u peii^^ttont h tems.do.lagros*». 
sesse , à mesure que le foetus apgmle^l^ dé volume^ et par* 
Tenu, T€«3 la £n du neuvi^pjEU^s, au dernier degré. 
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(i) M^ Petit ^ tttédeoia de KFacttKé de Paris. 



ji'extenAion 4f^ ^ ^ i^iscepltible , réagit contre ToI^qI 
qui le distend ^tl'irnie , fH que l'accoachem^^nt est le fruit 
de ceitte i^cj^ojgi* QM.'^q^e ^ décUiouA d^e ce médecin 
mM^t Ixia^o^pp à^ég^xé^f il nous ppble qœ ai jamai^ 
la matrice doit être irritée par la présepce du fivtus , c^ 
doit être dans le copfiwencement de la grossesse , lors* 
qu'elle Qst Xovfiiéfi » ppur la première foi^, de s'étendre^ et 
qu^lecorpp.^jtra^^r qpi la priesse commence à altérer 
ffis dimensiem» jaaturjelles; elle doit être alors d'autant 
plvis scfttsible â }a yi<)lepç^ q,u*elle soufiire , q^a'pUe n'y est 
poiAt encore accoutunpyée ; c'est alors qu'elle doit réagir 
AFec force et arec to.u<t l%vantage que ]f^ aasnrç l'oijivragv 
encore mal affermi /delagénératiqni»'Mais> aujUeu de réar 
fpx t elle se âi^U^ et ^'épanou^t* Les corps organisa 
jfte 3e dilatent que pour h plaisir $ ils y<^pX m devant dey 
eausfis qui U pi;odvi|^pt \ ik étendent le^ surface pour 
sualtipUer la sena^ition qui les flatte t ^u contraire , ils 419 
,<xmtractent et ae resserrent pomr so^cjostraire à la dou«* 
leur^ ils mudiaifypt ^'anéantir sous l'objet qui les blesse. 
Xâ matrice ^x^wlracterait donc dans les premiers tentf 
die la grofssease , et le# fruits qu'elle doit porter ne parr 
Tiendraient jam^i^ à leMr U(iaturité. 

Quelques-uns di$^ntt qw l'en&nt , apn^ avoir &it la 
fiuïbute , tombe ;sttr ]^ colid^ la n^jbrip^ ^ ^ y produit par 
jK>n poids une imtaltion qui excite ost organe à s'ou«* 
jrrîr;^ et à lui oj&i^ un passage, P^r la rusoii que nous 
.Teaonsd'exposer , l'iit^esvon.q^^ {^t ^'^p&nt sfopérant 
immédialement snr l'oiî&cé i^itenote de I^ iipa^ce^ cet 
orifice devrait plutôt se/ermer d'avantage que s'ouyrir) 
et rien ne formerait un plus grand obstacle % ^accouche- 



X 



jj« SYATÊMB ÏHTSIQUB Bt HORAI. 

ment , que cette circonstance qu'on fidt tant valbir poni? 
expliquer le mAanisme de cette opération. 

Non» nou»bonM>na à ces réflexions que nons ponrrion» 
poosser plus Mn* pour feire voir combien les «cptica-. 
tiOBs mécaniques sont bazardées , lorsqu'Us'agit d'«xpqeer 
l%ncbatnement de fonctions qui constitue le syst^ae 
animal. Cet «ichinnement offre sans contrent beau- 
coup dVifet» secondaires et passife qui sontime «rite 
nécessaire de la diposition mécanique de» organes. Dan* 
la grossesse* par exemple, ht compression q«'ex«rce 
Fcnfent sur les diSKrentes -parties qui sont contenue» 
dans le bassin, en gène pendant quelque teans les fonc- 
tions; les secrétionset les excrétions y sont plus ou moins 
-frouMées , le cours de» humeurs s'y trouve plus ou moin» 
dérangé^, mais, dans tout ce que les grande» opération» 
aès corps vivans ont d'actif et de spont^é, les idée» 
de mécanisme sont plus propres à nous faire prendre 
le cbànge, qu'à nous éclaiier-sur leur véritable nature; 
«t on hé parviendra jamais* à la connaître , sans recourir 
a nn être indépendant des lois que suivent les corps 
animés , agissant «[yec choix ël Mesure, et de k manière 
la plus favorable à un but déterminé. 
• Les causes finales que quelques philosophe» voiidrakat 
bannir comme un principe «lÀile ( ce qui est peut-élrt 
^ai en physique ) , sont , enipédecine , le fondement des 
talus solides vérités que lés at»ck»s , et surtont Hippo- 
crate, nous aient transmise». On a peut-être cru qn'» 
€tàit trop trivial et trop vulgaire de penser, que l'agent 
qui préside à la formation de n^ corps , nous ait fidt]« 
bouche pour manger , le» yeux pour voir et le» oreilla» 
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pour entendre* Nous ignorona s'il &at beaucoup d'eSbrt» 
et de subtilité pour se dérober aux premières notions ^u 
^ens commun^ mais il npus semble qiie ceux qui rejèteat 
tout 4 fait les causes finales , s'écartent peut-4tre au-i 
tant du vrai que ceux qui en ont le plus abusé ; çav 
il, &ut arouer qoe certains écrivains en ont &it un 
étrange usage. Pour ne pas sortir d|i sujet qui noua 
cccupe> nous pourrions citer ML Âstmc, qui dit ( j;) qu^ 
lès énTeloppes du foetus > en s'engageant en* même, tema 
que lui dans l'orifice de la matrice, servent à tapisser c^ 
passage > et à le défendre contre les froissemens du fœtus 
ei de^ doigts de la sag^fimme. Croire qnela nature ^,ei| 
disposant les objets qui doivent seconder raccouchement » 
ait pensé à la fnaladresse des accoucheurs et des* sage-« 
femjmesy c'est lui supposa une prévoyance qiû malb^u-v 
reusement ne serait que trop nécessaire > mais qu'elle n'a 
guère pour les &utes que nous pouvqps conunettre : cUq 
a tout &it pour le mieux. len notre &vear ^ tant pi^poui^ 
nous si nous gâtons son pc^vrage. Ilfallaii^ dit le mèm<^ 
auteur , que 90n pisage ( du %tus )Jut tourné du çofi 
de Vos sacrum y pour empêcher que/êoti.ne$ ^fifut 
écrasé pat les os du pubis > ei qu'il n^ fûtr étouffé par 
Virruption des eaux de famnios (9)* IJn enfant qui 
vient d<s vivre, neuf mpi^ dans ^'eaul é^ étpui]Fé> lorsqu'il- 
en sort , par quelques gQUttes d'-eaji l .0 Astru,c ! y avez-. 

. • . . • • ■ 

Vous bien pensé? , • . / 

Sans prêter donc i la nature des craintes l^ivoles, ou 

j ■ { ' ' ♦" M - 1 ' 1 ' "■ V ' 1! ' ' ' ' ; ; — ' ■ " r \ 

(i) Maladies des, FlPPmeA^Mù^ Y ifàg.i^5, 
i^)J^afad^,d0slFfrnsm$.i^^ >. . 
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rastra u irè à de^ àéièSUd qu'eDe d^âigne ^ on feiàt ralaôii^ 
hableihedi orbite ^tf a^rfe avcrir fait fH^hdre siiix â^- 
Texis organes deÀtiiféâ à concourir à la géOéntioii, leà 
Modifications lès plùé convenables à là conception dé 
¥en&nty et & sa conservation pendàùt sa grossesse, ^e 
leitr donne aù^t celles qui {i(^uyent lé filîrë iérût avec 
le'moiiis d'incontëhieht du sein de la itièré. Aox à|>|pro- 
èhês du tenis bà doit se faire Faccotichézneiitjitèropère 

m 

iiné rérohrtibil sensible d&ns Pëtat pbysiqiië éft iboinl 
de là ftnxmé ; son rentre s'atËlissë et ^rësëbtè moins dé 
teillie. On {irëtiend que ce èKangemèttt est Pèffet de la 
Mbuiê de Pénfirnt, qù) ; i^tèâ afoir éià péndailt tout !è 
lems de la grtdssesse attelé là tèté éii bàtit, lé visage 
tourne vers le téntfë de M hièrè , et les iâeinbres ramas* 
«ds eii fi)rmb dé peloton ^ tombe à là fin dd neuviètàc 
inois ,U tètë eh Bàs^ et là fkce diiig^ vëre le dbs de la 
ibère, sûr la partii^d^ la matrice qui doit sA>tiVrir pour 
lé laisser passer: H y d éppafenbe que cette espèce de chuté 
de l'eniknt est plutôt produite des premières osciUationa 
de cet àtgAM qui commence i s'ëbt^iiler , et qui, sém^ 
blabM un vàsb agite, change riëcès^irémënt la^ituatioù 
des ol^ets qu'il contièiit ^ qii'une suite des loià de l'hy- 
drostatique dont â ferait auissi di^cile dé trouver iti 
Tapplication , qtxé dé tbiltes les aiitrés Idis de xÉëcsfnique 
c|ii\>n intoque soiivént ai mal à propos» Soii i][tlé de cette 
ehute il résulte une secousse qui , de la matrice , se cbm- 
muniqué à tQùté la ûiachinè , èbit que les premiers inoa- 

''^Bmws de cet Gt^fiws alite deTirodre "en ptochrrëvèil- 
1er la sensibilité dt tous les autres > là ftmmé sot^B^ alors 
moins de gèbe et dûmaMlse ^ti'aiiparavïnit; elle éprouve 
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«u contrôle ce seatimeiitde légèreté/de coaMgéét éé 
force qu'on monlre^iir les cemmeDoemèii» d'uBé grande 
entreprise» 

Meis cette heureuse dispoeitioii'B'ëtatiôuît kûa jpre-* 
mières atteintes (i) de la douleur^ Biles soisA la èuîtë deé 
prelniâs efiiwrts un peu coondërablés^e^la iiiati:icè et des 
autres parties auxiliaires qui influent sur l'aôcouehéttiënt; 
A mesare que ces efibrto augmentent j 1^ tisaillehiéâit et 
les contorsions qu'ils nécessitent , fiiisant auk fibres une 
violence proportioiinée. & leur délicatesse > la ddukur ^ 
qui n'est peut-ètn» de ia part de Fàmè qu'une crfiitLtè 
extrême de les Voir détruire , redouble ^ devieïit |>lttë iri^ 
et plue continue*: elle devient quelquefois si forte , qûé 
la fetaune sucûambeiimità FépuiserilMt qui l'accompagne 
ai la nature ne piganait le parti de la* âlit*é cessai* de tèms 
en lems, en suspendant lés eBi»ts qui la produisent^ 
elle leur £iit même quelquefois suect^der liss douceurs dû 
sommeil 9 pour r^[iarer plas efBcacëlnent les forces {)cr- 
dues* Ce sommeil néanmoins est bienldt iiiterroiHpii par 
de nouvelles douleur^^ qili atutottieelit que la iiatuf e re« 
prend sou ouvra^^e. > 

. Pendant ces alternatives de tràvsfil et dé t^pbs pltis oti 
mbiné répétées , le eac mëmbi^tiedM:- cfà le foetus est ên^ 
fetts(é> et^dontld nature sbtlleit«ri'é!s:pulsioiu; s''eligag^ 
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(i) Les accouchears appellent Tfiquclèes les premièrçs 
fleiileurs , parce qu elles sont assez passagères et p€|u Yijefu 
Ob donne le tioni de fausses donteuri à celles qui, bornées 
'dans la f^fgton des relus, fié féiendent point encore j^s^uà 
irlie inCérieare de Thypogasite^î^ « ' ^' 
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dans Totifioe de la matrice : ae trouvant de plua en fliia 
oomprimë par les «ecoiiaes combiiiëlft du fond et des^ pa«» 
xx>is de cet organe, il se rompt ^ le eaux qu'il contient 
t'échappent , dn moins en partie , et sont bientôt soivies 
de Tenfiint. O Bubens ! je lakse à ton pinceau le soin de 
rendre cet état touchant , où les dernières impresuona 
d*one douleur qui stëteint, se mêlent encore dans la femme 
à la sérénit^ de la jme la plus pure ; où l'abattement , 
produit par dessouffî^nces qui viennent de cesser, n'est 
point encore e&cë par leè plus doux sentimens qui 
puissent remplir Time; ou la crainte > assee naturelle 
quand on sonffire» de perdre le jour , Tient fiiire place 
au plaisir délicieux de l'avoir donné à un nouvel être ! 

Mais pourquoi &at-il que cet état soit le prix d*one 
floite d'incommodités, et d'une gradittion de douleurs 
souvent insupportables ? et pourquoi sommes - nous 
encore ici réduits à envier le sort des animaux , chea 
lesquels la grossesse est tans embarras , et l'accouche- 
snent presque sans sou£B:ance, ou du moins exempt 
des suites âcheuses on funestes qu'il a si souvent dans 
l'espèce humaine? On aurait tort cependant de taxer 
la nature d'injustice. On trouve encore des peuples 
en qui son empreinte primitive n'a point été détruite 
par les abus d'une société raffinée , et chez lesquels les 
fen;imes jouissent presque des mêmes privilèges que les 
femelles des^ animaux. « Les femmes, des Otiaks, est- 
» il dit dam Y Histoire générale des Voyages (i)^ 
> n'ont aucune inquiétude siir le. tems de leur accou- 



(i)Toni.XVIlI,pag.5a7. 
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» ctement, et ne prennent ^aucune de cas précaûtionr 
» qnela délicatesse des^Btlrdpëennes lectr rend presque 
»' indispensables. Biles acconcheht partout où eUes^se 
9 trouvent^ sans être embarassëes; elles , ou les per- 
» sonnes qui les aident, plongent le nouvean-^né dans 
» Feau ou dans la neige ; et les mères reprennent aussi» 
» tôt leurs occupations ordinaires^ ou continuent leur^ 
I» marche , si elles sont en voyage. •» Comme ce peuple 
est voisin des Samoades y et se trouve ntaé entre le cin-«* 
quante-neuvième et le. soixantième degrés de latitude 
septentrionale , on ue« noanqiv pas d'attribuer, cette 
constitution vigoureuse à la rudesse du climat. 

Cependant , dans la même Histoire (i) , on Ut que les 
femmis des habitansde Hle d'Amboiae, vers le troisième- 
degré de latitude méridionale , sont dans le même cy i 
et Fauteur ou le compilateur de cette histoire , en rap-' 
portant ce £iit , en trouve la cause dans la chaleur du 
climat, qui rend , dit-il , les membres des £^mes sou-^ 
pies et capaUes de se prêter sans peine aux efforts de 
Taccoudiement. On peut voir par là pombien sont yer^ 
satiles les explications qu'on lire du froid et du chaud; 
et comnaent 9 dans le jargon des mécaniciens , des causer 
tout à &it opposées peuvent servir avec plus de vr^i-^ 
sembiance que de vérité k rendre raison du iuême effet. 
Nous le répétons encore ; on ne conâdère pas assez sou^n 
v^itce que peuveiit les moeurs et l'habitude. Dans tous 
les climats, la nature a donné aux hommes et aux ani*^. 
maux les incultes nécessaires pour remplir le3^ fbnclio^ 

à 
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de k TÎé avec aiAnoe. Les px^anie», bien) aoavtal en 
ptTTertîfl^t Tiisage > et ^^i cro^r^nt que k znoUesae , 
ks nains et ^rtbcmdaiice de toutes cfioses puûseiit le» 
suppléer. 

Sanfr aller chercher dei exemples aussi éloignés que 
oeux que nous venons de i^ppori^»", on se désabuserait 
peut-^tre d'une erreur si dangereuse ^ si ou comparaît 
asns prérenlion , même dans nos climats , lea feoDunes 
de la campagne avec cieUes des vtUes. Les premières^ 
continuellement distraites par dés occupationa lîéees- 
saires y se trouvent souvent au milieu de leur grossesse 
sans presque s'en être aperçues; et c'est déjà beaucoup 
de gagné. Ce nouvel état , sans rien cbadger dans le 
cours de leur santé- ni dans leur manière de Vivre y ne 
ki^ oblige qu'à quelques ménagemens plus nécessaires 
pour Tenfant que pour elles. Parvenues â k (indu neu- 
vième Énois , comme elles ne sont point pressées d'ac- 
eoucher , elles, n'aggi*avent point lès peines qui accom- 
pagnent cette fonction , par les inquiétudes d'une at» 
tente cfaagj:înante* La. nature les surprend quelquefois 
au milieu diss • travaux rustiques qui les ont occupées 
pendant leur grossesse, et- qui n'ont fait ' que le» disposer 
à mieujs mppi^tt bèlui àtà rafceoucbenent. Trouvamt 
eh dles déft organes robustes et unfe àme calme, «Ne 
opère sand' contradiction , 'et les délivre par conséquent 
Avec moins de souffrance > et plus de célérité; Lpà atdfes 
de raeéouchèmeni , qui dotlt'isii partie hne tbakdie rédlle 
^nir le pliîs p^nA nbtiibtè des femmes à» là vilk ^ et en 
partie u n e c s p c oo d'étiquette et de eenvenlie» f -qui les 
assujétit, pendant un lems déterminé > au régime de». 
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naïades^ Unqn'^es m le aonit plù&i ne âôut prcéqua 
rien pour les femmes de là campagne* La natnae n'ayant 
ni capriëe m excès à coiiibatttè en dles^ ne «^occupé ^pie 
de leur rëtabliflaenient; et> comme elles ne doameat rien 
à rojpinioii ni à l'asage, elli^s jouisMit, auasitM <|ifil lenf 
est pctesibley des bienfiLits de là nature. Eïies n%nt pas le 
tenu de se traîner méthodiquement, pend/ant plnsieius 
semaines, dn lit sur nne chaise longoe; elles oi^t presque 
ton^oun ee courage qui multiplie lés ficirces et que la teé* 
cenité donne qndqucfbis nièhtè àxxK fienlmeâ dé la tillé; 
Parmi cdles<*ci , il n^est pas rare de voir des frmfaieb d'en* 
Trierspeu aiiés, qui s*ea Tont â pied chés nne sage-fémmé 
au moment dé leurs couches, et qui s'en retournent dfii 
même le lendemain ^ libres et exemptes des aceidens qùé 
la femme riche n'ëvite pas toujours au milieu des prëèauA 
tibns étudiées qu'on prend pour elle : leur £brlnne ne leur 
permet pas d'être incommodées plus de iï^U où quatre 
jours. II Semble que la nature nous donne dêb fot^ eii 
propottioti dn besoin que ttddsardns d'en fidt% ttsiige;Notta 
avons connu nne jetinë fille qtii trdun le iatffm de dé^ 
rober à la connaissance de tous ses patéttb le^. marques 
hnniîliaiites d'une feibllsite, et l'djpératioil ^ui Vw Mivra« 
Gomme sa grossesse li'avaît point été l^ânè^ elle ft^Ml 
pas le droit d'être malade. 

Qiiant à la plupart des femmes de la viUëv et «ttrfÛM 
des feiikmes riches , au lieu dn cotiMge baflàMé d^ttflélfttlllii^ 
le sentiment du mal , -tout concourt i nourrir en dléslà^ 
]Mlsfflaii{jil{fé qui lé fréiid j^Ins VilT. L*lVfi3ë Mftl^ioèitif àieo 
laqnétllé ëh iâbîiê èe décdutHr ai ^éài sdAt èhléëiii^, lé 
nouveau régime àtrquél on lés soumet lorsqb'Sélles s(^ 
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déclarëos tdles, lee égards, les soins empressés, le» àbis» 
mes feintes ou vraies qui régnent autour d'elles, le 
nombre de gens qui les assiège, l'inaction à laquelle on les 
condamne, doivent leur donner une idée effrayante de 
leor état, et semblent les disp^iser de se servir de leurs 
propret forces , et par là les rendre nulles» La Siibleâse 
et rinertie de leur âme passant jusqu'à leurs organes, ne 
peuvent, que les disposer à une grossesse orageuse, et leur 
préparer un accouchement douloureux, et qudlquefoîa 
fiitaL L'instinct qui veille à la conservation de nos jours , 
qui sait si bien ae ménager des ressources dans les maui^ 
les plus graves, doit s'affaiblir et se perdre dans la foule 
des secours dont on accable quelquefois les malades. 
Qu'aurait-ii à Ëdre, lorsque tant de gens a^saent pour 
lui? , 

L'accoocliement est une fonction animale, dont vrai- 
semblablement la nature n'a pas voulu faire u& maladie. 
Cette fonction s'exeree presqué.sans douleur et sans dan* 
ger dans les animaux. Dans tous les lieux où les moyens 
de la seconder n'ont point été réduits en art, les femmes 
ont pour l'ordinaire des couches^ moins pénibles et phis 
heureuses que dans les endix>its qui fourmillent d?accç.U/- 
cheurs et de ^ge- femmes. D'où viendrait cette difiEâ- 
rence, si ce n'est de celle des mœurs et de la di^S&'eaie 
manière dojil; les^u^es et les,autres sont traitées, oa jde 
l'abus qu'on {ait, dans ces d^rjoiers lieux, d'un prétendu 
savoir ? 
, Si la délicatesse qnï résulte }d'une.vi43 molle et ii^aolive 
rend les mpu^vemeos de la ms^ice.plua douloureux, oa 
dçit imputer rin:é|^)a^té quilei» rend q^elquefojsfuae&UM . 
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pour la mère et pour l'enfioit , à une semlbilitë égarée qui 
l^excite à dea efforts presque toujours mal diriges^ et pres<- 
que toujours exécutes à bontre*tems. C'est dans ce dé- 
sordre que Ten&nt prend ces situajdons désavantageuses 
dont les accoucheurs et les sage-femmes exagèrent sans 
contredit le péril, pour mettre plus de prixÂ Icfur ma<^ 
nœuTre, mais qui rend&it en effet l'accouchemeilt plus 
long et plus laboriepx ^ désordre entretienu et augmenté 
par Fembarras que doit naturellement faire naître la pré- 
sence d'une multitude de personnes, les unes chàres, léo 
autres odieuses, quelques-unes inconnues, qui remplissent 
.pour Ihirdinaix^e la chambre d'une &mme qui accouche^ 
par les tourmens d'une pudeur trop peu ménagée^ par 
un. air d'importance trop affecté que 1^ assistant, et 
ceux qui doivent Opérer, mettent à la chose dont ils sont 
roccnpés* Tous ces objets doivent exciter dans la femme 
différens sentimens qui , en partageant son âme , croisent 
tiéoessairemeoit l'<action organique des parties qui doivent 
•exécttter l'accouchement. Heureuse ! ai des sage-femmes 
xon des accoucheurs trop entreprenanis ne vont point, par 
4e8 tentatives précoces, solliciter on elle iune nature qui 
n'est pas encore prête à se donner^ précipiter ses monve- 
mens, et par ccmséqujent Êdre avorter le fruit qu'on en 
^oit attendre; fatiguer des parties déjà trop irritées, et 
mndues trop sensibles par l'orgasme et la tension qu'elles 
4oii£BFeiit, et entraîna: la mère et l'en&nt dans une ruine 
ûiéniablel 

> Les'&mmes qui ont le bonheur de n'être- point excé^ 
dées par une cour B<»nbreuse , et en qui rien ne d^ 
jconcerte la nature^ aoBt peu sujètes & ces catastrophe» 



qui f \Aak loin dé dëcréditer ropërat^nr qtd enest souTQit 
la cause , ce font que le bire paraitre, plus néoenaire. 
La nature , lorsqu'elie agit seule, ssdt tellement Qoinbiner 
ot graduer son action , qu'elle ne fiiit que ce qu'elle doit 
fiiire. £h l* comment ne Tiendrait-aile pas aisément i 
èont d'une opération pour laquelle elle a tout prétu et 
40uik bien disposé? Comment ne parriendrat-^efle pas 
»vec fijtcîUtéi tirer du sein de la matrice, d'ufi organe 
tfctif , flexible , et même vigoureux , un porps qui lui est 
fiinaîlier , e£ qui, par sa fo^me et par sa coasistaBce> 
ne peut guère blesser les parties qu'il tonehe ? Comment 
serait-elie embarassée pour^ mettre au jour nmenfiint 
dopl le siège est si voisin de ^'issoepar laqQelle îi do^ 
sortir , elle qu -on a vue quelquefois conduire sans accÎ4- 
dent des corps pointus ou traachans à traders les détoum 
des voies nrinaires et les replis tortueux dn long trajet 
des intestins ? 

n est d^iûHeurs des opératipns qu^ette aime k exécuter 
dans le silence et dans le secret. Cet instinct dâicat s» 
manifeste même dans quelques espèces d'ammllax qû 
lue rempliraient jamais certaines fonctions en présence 
de témoins, et qui ^lent les resgrds'^ de l^omme pour 
s'y livi;er* Uaccoachement , pac^ nature, ef. par toates 
les circonsta^ices q|ii caractérisent cette fonction , est une 
de ceUes qui, dans' resjpèee huma^e, demai^dent ie* foluBs 
^^ialement d'être couvertes d^un voile. U v^est pas 
douteux qu^on ne la secondât d'une manière plus «ffi* 

cace , si le nombre des personnes qui doivent- aider une 

• 

•Çemmë «n cooche se tiornait à deux bu trois de se^ plus 
amies, qui, par uv^a&r ot|vert et gai, fissent 
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divecsion à ses sou^^s^nces , ou estimassent ses fçayeucs 
par une contenance assurée; et à une sage -* feoime dont 
le sang^froîd, la patience , la réserve et la sécurtté lui seiv 
yissent de garant pour se tranquiliser :. il n'est pas 
douteux, diarje, qu'on ne secourut plus nt^ement une 
femme par ce moyen que par TassbUnce tumukueoBe 
d'i|n grand n<»nbre de gens efi^rés , tristes , impatLens*, 
dont les soins multiplies! et touTent délacés grossissent 
à son in^ination le mal qu'elle peut soufivir et le danger 
qu'elle craint, et surtout par l'aspect ipiposant d'un 
l)08DUBe toujours prêt à opérer , toujours oxmé d'instru- 
mi3xis suspects, redoutable par son sexe* 

n &ut l'avouer , quoique k Umclion d'accoucbeur 
tienne à l'ast de guérir , eUe n'était pas &ite pour être 
exercée par des hommes* Le catractàiis de cette fonction!» 
les connaissances peu étendues qu'elle demande, la con4> 
fiam^e plus entièi« et j^lus absolue que doivent naturels 
lement avoir les unë$ pour les autres, des^personnes du 
même sexe $ enfiq tout y appelle les femmes : cet empkt 
semble leur être propre^ elles ont tous les. avantages 
nécessaires pour le remplir avec succès^ On sait ayee 
quelle adresse et queHe dextérité leurs mains, petites et 
souples, aè glissent, s'insfataent partout sa^is incon^é* 
nient y savent pénétrer jusqu'à la -soui'oe du mal sans 
raugmenter , et porter le remède- sur iiuefMvtie maladf 
aaqa y réveiller des douleurs assoupies* Ce sont ces takns 
précieux , ainsi que cette attentic^i délicate qui «ait 4e* 
vinèr ks besoins qu'on n'a passla/feroe 4^exprime&, ^et 
-cette senqg)ilité éckirée qui sait respecter josqu'aas 
caprices de k maladk^ qui ontdomié Ueu à ce^j^* 
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verbe (i) honorable pour le aexe, que partout oàûy m 
un être qui souffi:^ , ses aoupirs appdlent une femme pour 
le soulager. 

On nous dira qu'il fiiut des études sérieuses et longues » 
sa^r la physique, la mécanique , et même les mathé* 
mathiques y pour se rendre habile dans Tart d'accoucher, 
£h ! ou est-ce qu'on a pas mis^ sm*tont depuis quelque 
tans, la physique et les ftiathématiques? Tout ce qui 
est matériel ^ tout ce qui est du ressort des sens >^ent sans 
doute à' la physique et à la mécanique; on ne peut point 
fcire un pas > on ne peut point remuer un fétu ^ sans que 
cela s'opère par les lois de la phy^qiie i mais chacun fait 
des opérations mécaniques;, comme le Bourgeois-Gen- 
tilhoname fidt de k prose, c'est-à*dire, san$ s'en douter* 
Ji est une mécanique naturelle que non seulement tous 
les hommes > mais encore tous kè animaux, savent sans 
l'avoir apprise.; Tous font, sans y avoir été dressés, dea 
actionsoù brille la plus fine mécanique;, tous saventd'eux* 
mêmes, et sans y avoir été exercés, prendre les situa- 
tipns les plus commodes que leurs dififérens besoins de- 
mandent. Ceux qui font desti^aités d'àccouehemçns dé- 
taillent fortAu long la position que doit avoir la femme 
en. couche , et ceUe qui convient k l'accouchemc; Les 
jambes de cdlui-ci , dît-on, doivent &ire un angle de 
^aarantâ'^cinff.fihgré^* Un opérateur , pour doiw^ da 
lustre à son art , pçut bien appeler cela de la mécanique 
et ide la géométrie y mais il ne. doit pas dire que c'est au 
dfs^s de la capacité des femmes» La seule diffîrence qu'il > 

' (0 V^iittonesi^'mufyrjibiingemûcûirger^ . . 
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y a peat-ètre entr'enx , c'est qne la femme , en s'aban- 
donnant à sa dextérité naturelle , en s'a&anchissaat de 
la contrainte d'une position déterminée^ et en &isant 
plutôt les mouvemens que les circonstances exigent , que 
ceux que demande la règle , manoeuvrera mieux que 
l'accoucheur gravement aflEburché sur son angle de quor* 
rante^cinq degrés» 

L'art des accoudiemens , dépouillé des préceptes indif- 
fiirens ou inutiles ^ et du vain étalage dont on l'a affublé, 
se réduit iun trèss-petit nombre deprincipes simples (1), 

(i) Dans le tems que cet ouvrage s'imprimait , il a para 
mi Catéchisme^ dans lequel M. Dnfott médecin , qui en est 
l'auteur, se propose d'instruire les sage -femmes de la 
campagne , et leur expose d'une manière nette , claire et 
précise , les principes de l'art des acconchemens. Il serait 
à désirer que ces notions , qui sont suffisantes , se répan- 
dissent. Elles mettraient le public en état de se passer du 
secours des hommes dans une fonction où leur ministère 
semble devoir compromettre les mœurs. Cet objet, au^ 
quel il n'appartient qu'à quelques hommes de faire toute 
l'attention qu'il mérite, est ce qui a excité, sans doute, 
quelques intendaiis à s'occuper de l'instruction des sage- 
femmes* On vient d'apprendre , par U Gazette de France 
du a5 septembre 1776, que la dame Ducoudrai, brevetée 
et pensionnée de Sa Majesté > avait , par les soins de M. Fon- 
tetle , intendant de Caen , formé plus de cent cinquante 
sage -femmes dans deux cours publics qu'elle a faits. Cet 
exemple , sans douté , ne sera pas perdu pour les provinces. 
Quelque soit le prix du savoir, il tient de si près à la 
tentation d'en abuser , que j'ose à peine former quelques 

i3 
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fisiciles à saisir 9 et très à la portée des femmes. On a Bie«* 
tôt appris quelles sont les positions vicieuses que l'oifiiiit 
peut prendre dans la matrice ; quelles sont celles qu'on 
peut rectifier , et celles qui , ne pouvant point être cor* 
rigées , ne hissent à l'adresse de l'artiste que le sage parti 
d'en diminuer , autant qu'il est possible y les inconvéoienSf 
Encore faut -il considérer que ces principes n'ont leur 
application que dans les cas où la nature ne pouvant 
point se suffire h elle-même , demande l'appui d'une 
main étrangère ; car , de l'aveu dei accoucheurs méme^ 
l'accouchement naturel y qui est et doit être le plus conir- 
Biun I peut se fiiire sans l'intervention de l'art. On peut 
donc conclure avec certitude que les accoucheurs qui 
manoeuvrent , qui instrumentent tant qu'ils peuvent , le 
font le plus souvent sans nécessité , et par cette raison 
même nuisent aux succès de l'opération* On peut aussi 

\ 

Vœux pour ma patrie. Dans tout le comté de Foix , oii 
je suis né, les àccouchemens sopt confiés à des femme* 
du bas peuple, qui n'otit jamais eit la moindre idée d'aaa- 
komie, et dont tout Tart se réduit à quelques pratiques 
routinibres et traditionnelles. Mais elles mettent du cèle, 
de la patience et de la droiture , oh. les autres ne a^atta- 
chènt qu'à faire briller le fainlôme de la science ; et eHet 
n'en réussissent que mieux. Je ne me sonviens d'arotr vu 
périr, dans ma petite ville, qu'une seule femme des suites 
de couches: il est vrai que, contre rusage,elle avait été 
accouchée par une homme. L'érénement fut si malheureux, 
qu'on eut tout lieu de croire que la nature réprpavait luie 
innovation si fimeste» 
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par là réduire â leiir jutfte Talear les détailé exagères 
qu'ils font des prétendus obstacles qu'ils ont euàTaincre> 
de l'adresse et de l'habileté qu'il leur a fallu pour les sur- 
monter ^ détails qui semblent tendre à &ire yoir que 
^accouchement a été leur ouvrage > ou que du moins 
ils y ont mis beaucoup du leur , et la nature très-peu du 
aîem 

Ou , du tems des Grecs , les femmes accouchaient arec 
plas de facilité qu'aujourd'hui , où ils ont mieux jugé 
que noàs du Téritable degi-é d'influence que la sage^femme 
ou l'accoucheur a dans cette fonctioi^ Par le nom qu'ils 
"tlonnaient à leui's sage-femmes , il paraît qu'ils la bor-» 
naient au soin de couper le cordon ombilical ; ils les 
appelaient 9Mf^^.9Ta^cl , coupe^jjses de cordon ombilical* Les 
Semelles des animaux font cette opéi*ation arec leurs 
dents ; et^ comme le cordon ombitical peut , chez eux, 
se passer de ligature , il y a des auteurs qui doutent que , 
dans l'homme , elle soit aussi essentielle que bien des 
gens le prétendent* Il y a des obserrations pour et contre* 
Ce n'est pas ici le lieu de discuter cette question ; maia 
nous croyons qn^on pourrait bien se tromper, si on en- 
Tisageaitle cordon ombilical comme une simple conti-» 
nuation des vaisseaux de l'enfant ou de la mère ^ et qu'on 
lie le considérât pas comme uile pièce de rapport qui ne 
doit servir. qu'un certain tems, comme ']un point de com- 
inumcation établi entre la mère et l'en&nl , que la na- 
ture maintient tant qu'elle en a besoin , mais qu'elle laisse 
dépérir et tomber lorsqu'rl ne lui est plus utile. Après 
l'accouchement elle contracte, resserre et ferme la partie 
de l'onfant à laquelle il s'abouche ; et,, en y interceptant 
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le sang et la vie qui le faisaient Tëgé ter ^ elle le. met dan^ 
le cas de s'oblitërer et de ae dessécher bientôt sans aucun 
préjudice pour renfiiiil. 

Quoique la facilité de Fart d'accoucher pût être ches 
les anciens un motif pour le confier à des femmes ^ ils 
ayaient sans doute aussi égard à la convenance naturelle 
qu'il y a que l'enfant ', en venant au monde , soit reçu 
dans les mains d'une sage-femme pour passw dans celles 
d'une nourrice , et des mains d'une nourrice dans celles 
d'une gouvernante qui le dispose à recevoir l'éducation 
mâle des hommes. Un dépôt si &ible et si délicat eût peut- 
être trouvé , dans la tendresse austère et roidedeceux«ciy 
des secours moins convenables à son état ; il lui falkit un 
appui doux , flexible 9 et qui sut se plier comme lui y pour 
le mieux défendre. Enfin le soin de l'enfimce est la desti- 
nation des femmes^ c'est une tâche que la nature leur a 
assignée. Cest une femme qui doit porter l'enfant pen- 
dant neuf mois dans son sein; c'est une femme qui doit 
lui faciliter les moyens d'en sortir ; c'est une femme qui 
doit lui fournir la première nourriture dont il a besoin ; 
enfin , c'est une femme qui doit veiller sur les premiers 
développeméns de ses organes et de son âme , et les pré- 
parer aux leçons qui doivent l'élever à l'état d'honune. 

Mais la principale raison qui ne permettait pas aux 
anciens de penser. que la fonction d'aider l'accouchement 
pût convenir à d'autres personnes qu'à des femmes , ex- 
cepté dans les cas très-rares qù tout cède à un pressant 
danger^ c'est le grand intérêt des mœurs. C'est un objet 
que les anciens gouvernemens ne perdaient jamais de 
rue ; ils savaient qu'elles sont la base de toute législation; 
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•t qtf en vain ferait-on de bonnes lois» si de bonnes mœurs 
n'en assoraient Texëculion* La cruauté des opérations 
-chirurgicales d'Ârchagatns fit chasser les médecins de 
Rome (i) ; eDe bannit aussi de son sein les sophistes 
et les orateurs Grecs qu'on accusait d'y aToir introduit 
«t d'y nourrir le goût des arts et des vices de la Grèce : 
TraisemUablement elle n'y eût pas laissé subsister long* 
tems un art qui ^exercé par des hommes /ainrait été, sous 
une yaine apparence d'utilité, menacer le sanctuaire du 
mariage ,et qui, en portant atteinte à la pripcipale sauve» 
jgarde des Ëimilles, eût bientôt attaqué les ressorts de 
.l'Etat ; un art qai, à &rce d'alarmer la pudeur des Femmes^ 
les. eût bientôt accoutumées k ne plus rougir de rien ^ et 
leur eût peut-être fait perdre jusqu'au souvenir de cette 
vertu sévère qui leur avait mérité l'estjme et la vénéra- 
tion des Romains , et qui avait été jadis le principe des 
plus grandes révolutions. Caton y qui dégrada un séna- 
teur pour avoir embrassé sa femme en présence, de sa 
fille, Caton y toujours attentif à repousser la corruption 
du cœur des citoyens /n'eût jamais permis que leurs 
femmes , en donnant des enfkns à la république , ter- 
nissent ce bienfait par l'oubli de la première de toutes 
les bienséances* 

Toutes les nations (3) se sont assez accordées, jusques 

(1) Aulu-Gel. Idt. i3. 
■ (s) n fiint en excepter les Athéntenr, à cette époque 
4A ils avaient interdit tout exercice de la médecme et de 
la chirurgie avx femmes. Gomme les Athéniennes avaient 
beaucoup de répugnance ppur se foumeitre à une loi qui 
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vers le milieu du dernier 3iécle^ à ne point admettre Je 
ministère des hommes dans les accouchemens* M* As- 
truc (x) prétend que ce n'est qu'en i663 qu'on a com- 
mence à la cour a se servir d'accoucheur ; et ce fut , dit- 
on , dans une de ces occasions (3) ou l'honneur en danger 



violait leur pudeur , en les forçant de se Caire accoucher 
par des hommes , une d'entre elles , plus courageuse , et 
comme un autre Curtius, se dévouant pour, son sexe* se 
travestit en homme pour avo^r le droit , à la faveur de ce 
déguisement , d'exercer la profession d'accoucheur. Toutes 
les femmes qui étaient ~du seeret eurent retours à elle , et 
les autres accoucheurs perdirent leurs pratiques, ITne grande 
réputation est un crime aux yeux de l'envie. Elle arma 
donc bientôt coatrc Agnodice ( c'était le nom de l'accou- 
cheur femelle ) tous les jaloux tjue la fortune lui faisait; 
elle eut recours k ses armes favorites , à la calomnie. Heu- 
reusement ses imputations sont, pour l'ordinaire , con- 
eertées avec phis de méchanceté que d'adresse ; et cellas 
qu'elle employa contre Agnodice étaient de nature a pou- 
voir être aisément démenties» On l'accusa de séduire les 
femmes des citoyens. Par le seul aveu de son sexe » elle 
confondit l'imposture. Les Athéniens yirent les inconvéniens 
de leur loi , et prirent le sage parti d'en modifier le& dis* 
positions. 

(1) Maladies àes Femmes\ tome TIII, Histoire som^ 
maire de l'an d^ accoucher. 

j[9) Ce- fut y dit- BL Astruc» ans yoemières- couches de 
mad^mobelte de la YalliëretXi poiir mieux s'assurer du 
.secret. On craignit que la préseofie» /d'une sage<femmfe dans 
le palais, oii les soupçons régnaient dé)à| ise fournit un 
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prend ccnaeS que du trouble qoi Tëgire , «t Tiçlaune 
partie des règles pour sauver l'autre* Qui le croirait ! ce ' 
fut la honte qui fit , pour la première fois , recourir à d^ 
hommes. Xln roi qui cgmiaissait le pouvoir de l'exemple 
jur le trône, et qui roulait cacher ses &ible8ses , et mé- 
nager la délicatesse de celle qui les partageait , crut ne 
point pouvoir remettre en de meilleures mains un intérêt 
si cher» C'est ainsi que Jupiter confiait quelquefois à des 
dieux subalternes y plutôt qu'à des déesses , son embarras 
€t le soin de dérober aux yeax de Junon les fruits de ses 
infidélités* Quoi qu'9 en soit , ce ne fut pas sans doute 
dans un moment tranquille qu'une fi^mme dût , pour la 
première fois, se résoudre à s'abandonner à la merci d'un 
homme pour accoucher. Les premiers exemples ayant 
été donnés par ces personnes , dont le rang #t l'état 
forcent l'opinion^ l'usage des accoucheurs s'est étendu et 



nouvel aliment à la maligne corioslté des courtisans : on 
se servit , pour leur donner le change , d'uq chirurgien 
que son ministère attachait à la cour. An surplus « on ne 
peut pas disconvenir qu'il nj ait eu dans tous les tems des 
hommes qui ont étudié ou enseigné l'art des accoucfaemens. 
Nous avons des traités 4'^ccoacheiiieos très-anciens, faits 
par des médecins. 

Les chirurgiens t en s'exerçant aux autres opérations chi- 
rurgicales, ne négligeaient pas celle de l'accouchement. 
Mab l'usage habituel et journalier des acoouchemens né- 
lait.point établi comme il Test k présent ; ils n'intervenaient 
que dans les cas difficiles 9 oii l'on croyait avoir besoin d'un 
•pérateur exercé. 
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répandu d^puia' arec cette rapidité qu'dnt loates les in* 
Teations du luxe^ quoique des médecins Én6me(i) se 
apiekt efibrcés d'en faire voir les inconTéniens (a)» 

fieyenons à la femme qui a accouché. Lorsque l'enfrut 
est dehors , le travail est bien quelques momeus suspen- 
du , mais n'est pas encore finL Le placenta et les mem- 
branes qui enveloppaient l'en&nt , restent , pour l'ordi* 
naire^ encore attachés à la matrice après Taccouchement. 
Cet organe s'agite donc encore pour en procurer l'ex- 
pulsion, mais moins fortement que pour opérer la sortie 
de l'enfant. Après s'être débarrassé de l'arrière-fidx , il 
travaille à évacuer toutes les humeurs qui lui deviennent 
inutiles ; ce qui produit , pendant quelques jours , des 
écoulemens qui changent successivement de nature à 
mesui^ que les vaisseaux de la matrice se rétrécissent^ 
et dont la cessation annonce que cet organe a repris en* 
fièrement son premier état 



(i) II 7 a un ouvrage de M. Hecqaet , intitulé : d^ /'v^. 
décence ^uUy a aux hommes d* accoucher lesjèmmes* 

(2) Il j a cependant encore des femmes qu'il serait im« 
possible de résoudre à se faire accoucher par des hommes» 
on ne dit pas dans les Ijeux oii cet emploi est confie aux 
femmes , mais dans les villes ou les accoucheurs sont le plus 
en vogue. Uj a, dit-on, une grande reine en Europe, qui 
a un accoucheur^ dont elle ne se sert jamais. Des femmes 
Taccouchent , et raoconcheur est dans l'antichambre, comme 
un témoin dii tribut qu'on rend encore à un usage auquel on 
m renoncé. 
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CHAPITRE VIII. 

De r allaitement, 

CoMMB Tenfant, ainsi que les petite dans beaucoup 
d'espèces d'animaux , esl incapable^ immëdiatemeiit 
après sa naissance , de faire usage des alimens solides 
dont la mère se' nourrit , il £aillait qu'il trouvât encore 
en elle des organes propres à lui fournir une nourriture 
analogue à celle qui l'avait substantë pendant qu'il ëtait 
dans son sein. Ces derniers organes y avec un appareil 
tout différent, n'exercent à cet égard que la même fonc* 
tion dont la matrice s'acquittait pendant la grossesse» 
Après l'accouchement , celle-ci n'a plus rien à faire qu'i 
écarter les débris de ^échafaudage qui y soutenait l'en- 
fiint, et à reprendre sa première assiette. Cela fait , la 
nature semble transporter toute son activité, et diriger 
la somme des forces qu'elle y employait , vers les organes 
qui doivent lui succéder dans sa principale tâche. Enfin 
les mamelles deviennent alors le seul objet'des^m atten- 
tion, parce que c'est, d'elles qu'elle a essentiellement be^ 
soin pour le soutien du nouveau-né. 

La position extérieure et élevée de cet organe dans 
la femme, était la plus convenable à un nourrisson qui, 
lie pouvant plus puiser sa subsistance au dedans de la 
mère , ni la prendre de lui-même au dehors , était des- 
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tinë à être porté vers elle : position admirable , qui , es 
tenant Ten&nt sous les jreux et dans les bras de la mère^ 
établit entre eux un échange intéressant de tendresse , 
de soins et de paresses innocentes , qui met Pun à por- 
tée de mieux exprimer ses besoins , et l'autre de jouir 
de ses propres sacrifices , en en contemplant continuel- 
lement l'objet 

Cet organe est double et symétriquement disposé 
sur la partie antérieure de la poitrine* Rentre essentiel- 
lement dans l'idée de la beauté ; de sorte qu'en consom- 
mant et en perfectionnant l'ouvrage de la généi*ation ^ 
il sert en même tems k parer la femme et à augmentejr 
ses attraits naturels. Cela vient i l'appui du principe 
que nous avons établi ailleurs, que la beauté n'est 
que l'aptimde à bien remplir un objet utile et grand , 
fondée, sur des rapports' exacts et sensibles. Cela est 
d'autant plus incontestable par rapport ù l'organe dont 
il s'agit ici , que la forme que le seul agrément ferait re« 
chercher en lui , est aussi celle qui est la plus propre à 
effectuer les intentions de la nature. Un trop grand vo* 
lume , une forme aplatie ou trop petite (i)^ s'éloigne» 
raient également des justes rapports que sa destination 
exige. 

La nature n'attend pas le terme de Tacçouchemeut 
pour disposer les mamelles à la fonction qui leur est 
propre ; elle y forme ou tj^t^nsporte du lait quelque tems 
avant ^que cette époque a/'rive , par une espèce de pré- 

' * ■ ' - - ■ — 

(i) Roderic, k Castro. XJnweri. mulieb^ morb. Medicina^ 
pars. I , iib; IV , câp. i3. 
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voyance; mais ^. lorsque l'accoiichement est tout à fait 
termina , elle y conduit par torreus, quelquefois (i) a^sez 
impétueux pour y causer du gonflement et de la douleur, 
cette liqueur précieuse 9 aussi agréable & la vue que flat- 
teuse au goût* Sa blancheur , qui la rapproche du chyle, 
l'a quelquefois fait remarquer comme une émanation im« 
médiate de ce fluide, ou du moins comme un résultat 
très-Toisin de la première digestion. U est certain que le 
lait est f après le chyle , celle de toutes les liqueurs du 
corps humain que l'action vitale a le moins dénaturée , 
et qui conserye le plus des qualités sensibles des alimens 
qui en ont fourni la matière» Mai^ il présente ^ soit dans 
fia.formation , soit dans .ses efiets , des phénomènes qui 
doivent le faire considérer comme un fluide particulier. 
Une raison qui prouve invinciblement que du lait n'est 
pas du chyle , c'est que le lait qu'on détourne de sa 
destination naturelle , et qu'on repousse dans les routes 
communes des autres humeurs , ne s'amalgame point 
avec elles, et prend le caractère d'une humeur étrangère 
qui devient nuisible , si la nature ne parvient point à la 
chasser par les diffiSrens couloirs; au lieu qu'on ne s'est 
jamais avisé de dire que le chyle fut un fluide dangereux 
qui ne sympathise point avec les humeurs , puisqu il sert 
au contraire k les renouveler toutes. 

Le lait estune production animale, due à un travail de 
la nature,, qui n'a et ne peut avoir lieu qu'un certain 

■^■■— — .— — i— .— ■ ■ M.».— — i— 1— ■— ^— ^ 1 I ^— — l^^iy 

(i).Ce BaoQvement fébrîlç qui accompagne l'abord du lait 
dans les mamelles , et qu'on appeUe la fièvre de lait , n'a 
pas Heu dans toutes les Uxumeu 
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tems. Si le lait ëtaît nn effet passif de rorganisation et 
da cours ordinaire du sang , les femmes et les femelles des 
animaux en auraient toujours^ parce qu'elles ont tonjoun 
la matière et les instrumens avec lesqueb la nature le 
produit, n iaut donc que la nature, excitëe par un bot 
important, les mette en œuvre , et en tire ce qu'ils nesau- 
raient jamais produire d'eux-mêmes. 

L^abord plus ou moins tumultueux du lait dans les ma- 
melles, après Taccoucbement , ne dépend point non plus 
du simple refoulement des humeurs que la matrice ren- 
voie. La communication prétendue des vaisseaux et des 
ner& de ces deux parties n'est pas assez marquée pour 
Justifier l'opinion de ceux qui lui attribuent le reflux des 
humeurs et du lait vers le sein : il y a beaucoup de parties 
voisines de la matrice , auxqueOes il serait peut*ètre plus 
lusé de s'en emparer. S'ils se rendent de préférence aux 
mamelles , c'est l'efiet d'une direction particulière de la 
part de la nature ; . c'est plutôt l'effet d'une convenance 
morale , que celui d'une nécessité physique. Enfin la na- 
ture le conduit vers le sein , parce qu'il n'y a que lui qui 
puisse le transmettre à TenÊint commodément. 

H y a , sans contredit, entre cet organe et la matrice un 
commerce manifeste de sensibilité, qui fiiit qu'ils se par- 
tagent ou se communiquent .réciproquement leurs affec- 
tions i mais ce commerce est moins fondé sur les liens 
phyuques qui les unissent, que sur l'objet de destination 
commune qui les araujétit tous deux à des fonctions pres- 
que semblables , et en vertu duquel l'un ne saurait 
éprouver une sensation , sans exciter une sensation ana- 
logue dans l'autre. Ils paraissent tous les deux propres à 
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fermer da lait , et, lorsque Fun est surcharge on n'en a 
plus que &ire; ce qui peut arriver de plus avantageux 
c'est que l'autre s'en saisisse. Aussi la nature bien ordon- 
née y et qu'on ne contrarie point y lui permet- elle rare- 
ment de s'égarer dans les autres organes, où il serait plu^ 
étranger et plus nuisible que dans ceux qui sont destinés 
à le produire. 

n ne faut pas seulement une action immédiate du 
principe vital pour conduire ou former le lait dans les 
mamelles y il £aiut encore qu'une secousse de sa part en 
opère l'excrétion ou la sortie. Le lait ne coulerait jamais 
dans la bouche du nourrisson y ni ne céderait jamais aux 
autres moyens par lesquelles on sollicite son écoulement^ 
sans une disposition active de la part de l'organe y qui 
se dresse et se roidit pour exprimer la liqueur qu'il con^ 
tient (i). On peut déterminer cette disposition par dea 
frottemens proporticmnés à la sensibilité de la partie. Llns^ 
tinct, l'expérience ou le hazard apprennent à l'enfant à 
chatouiller avec sa tète ou avec ses mains la mamelle qu'il 
suce , pour en tirer une plus grande abondance de lait. 
Les irritations légères y et même agréables, produites par 
là sur cet organe » se trouvant répétées plusieurs fois le 
jour , y entretiennent et fixent ^ pendant tout le tems 
de l'allaitement, im courant d'humeurs qui fait diversion, 
pour l'ordinaire , aux autres évacuations particulières à 
la femme. Cette diversion est nécessaire , et montre com- 
bien il serait préjudiciable au nourrisson , que la mère 
écoutât des désii's capables de rappeler ailleurs une in- 



(i) M. de Bordeo , Rfichèrohe^ 4ur ki gl^^^* 
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flttence dont il ne peut point se passer. Il est d*ailleaîf 
contre la nature ^ qu'elle puisse s'occuper avantageu-* 
sèment de plusieurs objets à la fois , et qu'elle entre* 
prenne im nouvel ouvrage avant d'avoir mis la dernière 
main à celui qui captive actuellement son attention. 

La continence n'est pas la seule vertu convenable à une 
nourrice \ toutes les passions vives ou tristes ont'plus oa 
moins de pouvoir sur Téiaboration du lait. Pour en éprou- 
ver moins l'activité y il faudrait^ autant qu'il serait pos- 
sible , que les femmes qui nourrissent se retirassent à la 
campagne : la tranquillité et le sommeil qui leur sont spé- 
cialement nécessaires , fuient le tumulte et le bruit des 
villes. Les avantages d'un air pur, celui d'une nourriture 
plus fraîche , qu'offrent à la campagne les végétaux de 
toute espèce , devraient aussi faire préférer ce dernier sé- 
jour. Il suffit que la nourriture d'une noumce soit abon- 
dante ; il serait inutile , et peut-être même nuisible , 
qu'elle fût recherchée. Ce qu'il y a de plus essentiel pour 
le nomrîsson , c'est qu'elle ait un tempérament sain et 
une âme paisible. 

Quant à la patience^ qui doit lui faire supporter sans 
murmure les fréquentes iraportunités de l'enfant , la na- 
ture y a pourvu en lui donnant un fond de tendresse qui 
ne se rebute jamais. Ici se manifestent, d'une manière bien 
sensible, le but et les eSfets de ce caractère mobile qu'on a 
dit être particuUer à la femme , et qui semble si peu fSadt 
pour admettre des sentimens exclusifs. Elle est destinée 
à produire plusieurs enfans , à les nourrir , et à les dé- 
fendre contre toute atteinte. Chacun exige tes mêmes 
soins, la même vigilance, la même sollicitude , parce 
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qa^ib font tons également &ibles. Si la femme eût été 
trop susceptible de ces attacb.emens durables cpii ne per«- 
mettent point à Vàme 4^ perdre nn instant leur objet de 
vue > qui se roidissent contre les obstacles ^ et que le tems 
même fortifie , cette disposition eût peut-*ètre contrarié 
cet instinct qui reut qu'après ayoir prodigué la tendresse 
dont elle est capable à Fun de ses enfans ^ elle la trans* 
porte successiyement sans partage à tous les autres , et 
qu'elle montre pour chacun cette sublime chaleur de 
sentiment y qu'il semble qu'on ne puisse avoir qu'une 
fois (1). 

Le moyen que la nourrice emploie le plus sourent pour 
appaiser les cris de l'enfant qui pleure, c'est de lui pré* 
senter sa mamelle , parce qu'elle craint toujours que ce 
ne soit la faim qui le &it pleurer. A la rérité y il a sourent 
besoin de téter. Un corps qui se développe et qui tend à 



* (i) n se faut pas croire que rafléciron qu'on a pour ses 
enfans , lorsqu'ils sont grands^ soit de la même nature que 
celle qu'uoe mère a pour VeskiaM qu'elle nourrit. 

La première est un sentiment factice « fondé sor Tbabi^ 
tude , et surtout l'amour piropre ' qui nous fait envisager 
ceux qui doivent hériter de nos biens et de notre nom , 
comme une extension de notre être f pour nous soustraire 
an trépas. La tendresse d'une mère pour son nourrisson , ne 
doit rien à la réflexion et porte dans sa sainte énergie les 
traits de ce délire qui caractérise toutes les impulsions na- 
turelles. Cette tendresse, comme celles que les poules et 
d'autres animaux ont pour leurs petits f doit finir avec les 
]>eioins de Tenfinit, 
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con accroittement, dont tous les ëmonctoires sont ouvert^ . 
et dont les excrétions sont peut-être relatiTement plus 
abondantes que celles des personnes adultes ^ demande 
une nourriture considérable. Mais ce n'est pas toujours la 
fiiim qui est le principe de ses pleurs ; quelquefois il se 
tait lorsqu'il tient le mamelon, et ne le suce point. Comme 
l'existence d'un enfimt nouvellement né est toute sensi- 
tive y s'il ne dort point, il veut sentir et être, afifecté ; c'est 
le besoin de sensations qui lui Êdt souvent chercher la 
mamelle : le silence et l'obscurité semblent l'efiâmyer ; il 
est dans le malaise , il semble craindre le néant , lorsque 
rien n'amuse ses yeux ou frappe ses oreilles. Le mamelon 
est alors dans sa bouche un simple objet de distraction. 
On pourrait souvent soulager la nourrice, en substituant 
an mamelon des objets colorés ou sonores , capables de 
fixer quelque tems l'enfant. Les couleurs vives attachent 
singulièrement sa vue ^ il écoute avec plaisir les chansons 
et le babil de sa nourrice et de toute autre personne. Il y a 
cet avantage 9 en l'amusant ain^, que ses sens , qui sont 
les instrumens de toutes les connaissances qu'il doit ac- 
quérir , sont plutôt développés. Ses cris cèdent ausn k 
un balancement doux qui remue son corps. C'est un des 
moyens de lui faire sentir son existence, dont on abuse 
quelquefois, mais qui n'est point nuisible quand on en 
fait un usage modéré. En berçant avec précaution l'en- 
Êint, on lui procure un exercice salutaire , dont iln'^ 
tait pas même tout à fait privé dans le sein de sa mère. 
En distinguant donc bien en lui la faim d'avec le besoin 
d'être distrait, on parviendrait peut^tre à régler le tem& 
^ qu'il doit téter chaque jour. 
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Quoique le terme de Fallaitement toit marque ^ar la 
laature même , dans rentière et parfaite éruption des 
dents , on peut 1-avancer sans inconvénient , en &isant 
succéder peu à peu le lait des animaux à celui de la 
nourrice ^ et en accoutumant l'enfant ^ par gradation ^ 
à des alimens plus solides* Nous disons oeci pour les mères 
qui n'ont pas beaucoup de lait ^#ou pour qui une santé 
~ délicate rend le joug de l'allaitement trop onéreux* 

Four ce qui regarde celles qui s'en sont tout à Ëdtaf^ 
franchies , nous pourrions , comme on Ta d^i souvent 
£iit , montrer qu'on ne viole pas impunément les lois de 
la nature^ et présenter la liste des maux qui suivent cette 
infraftion. Nous les ferons assez pressentir , en rappe^ 
lant que nous avons considéré le lait retenu dans le 
corps comme un. principe de corruption po^r toutes les 
autres humeurs* Sans compter ces maladies, trop graves 
et trop sensibles pour n'en pas apercevoir la cause^ attx«> 
quelles les femmes qui ne nourrissent point sont les plus 
sujettes^ elles tombent quelquefois^ même longtems après 
leurs couches ^ dans un état de langueur ou de déran-* 
gem^t qui annonce que quelque humeur hétérogène 
trouble en elles l'exercice . ordinaire de la sensibilité , et 
qui , leur enlevant leur fraîcheur , leur éclat ^ et les autre» 
agrémeos qu'elles voulaient conserver , les prive du fruit 
ménie de leur faute* 

On sent bien cependant, que Tobligation de nourrir ne 
«"éteiid point à celles qui ne peuvent doon^àleur en&nt 
qu'une noi^riture insuffisante ou malsaine^ Celles qui 
manquent de lait ^ ou i ce qui est . encore plus commun 



i^ 
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rit point Ten&nt qu'elle a mis au jour. Elle n'est bies 
digne du rang qu'elle y occupe que, loraqn'après en avoir 
&it l'ornement par ses charmes , elle a contribué i eu 
augmenter la force ^ en lui donnant des citojens vigou- 
reux et sains p qui aient reçu d'elle, avec le lait y l'exem- 
ple d\in inviolable attachement aux devoirs sacrés qu'elle 
impose. 
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JLj.a yiesQj^oçe ,.dans les êtres qui^n sont dou^s., uhô* 
ife^Atxiéaii<m j, c'est^-dire, un assemblage d'instramem 
lîéà exrtr^ enx^par des relatioiis plas ou moins inlkiiesj 
pius'ou ippios^ifiécessaires, et destinées à conc^uiÀ* , pac 
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leur action cdndtbiiféè , an ÏDutien v du déyekfjppemeiit eti 
la reproduction de chaque individu. Dans l'ordre d'exi»* 
tend detf ch^eti acttieUea et senaibles j tout ce-qui vit a 
des organes , le» plantes même , qui jouissent d'une espice 
de vie 9 puisqu'elles peuvent se , nourrir , se développer 
et se riprodiûtë , ont nné forftie organique ^ oti voit en 
eQes difiiérens genres de vaisseaux , des glandes pour en 
séparer le» diverses liqueur» ) des trachées pour respi- 
rer , etC4 Au contraire , les corps du règne minéral , aln 
solumèilt défiotirviis de facfultés actif ei, blifiiH^it aucun 
trestige d'une véritable organisation. Les principes qui 
les. constituent peuvent bien, dans certaines circons^ 
tances , prendire un arrangement et affecter des formes 
qni en iiâpos^t pât Une sorte de régularités Tels sont 
dans les mines , les filons des métaux , qu'on pourrait 
comparer aux branches d'un arbre ; telles sont ces végé- 
tations artificielles qui^ dans des tems grossiers , ont 
pu donner un air de prestige à la chimie. C'est ainsi 
que la cris^^sation ^ qui peut- être est un degré par 
lequel la nature passe pour s^élever à l'organisation , mais 
^i ii*€St pcÂfHemsore l'^n'ganisatien , donne aux dtflëren» 
sels neutres^ et même aux minéraux , des figures cons- 
tantes et dëtèi^nînées (i). Maïà tbûtes ces productions ne 



Ui la fc I ■ >■ 



(i) Diaprés les observations microscopiques de M. M.... , 
professeur d'anatomie à Edimbourg, et de M. 1 abbé Fon- 
tana, il semblé que lel élémens constitutifs de presque 
tous les corps , ont dés cttfàctei^i cbihiÀuns. Le p^emie^ 
à viî des fibres èpli^ales, et l'adtre des fils tortueux, non 
ciKiielatot dan* les ibèr&^ tttais encore dAas toutes Itè autres 



Mut ^be^ simples fësultati de ess lois pl^qaeb, ^pi 
assembleal et utiisseat lés élémens de la matière } de ren*- 
fennant point eu elles uik principe d'aètivité qjti teâk à 
ieur cmMervàtioii > ne potiyaht point reeevdîr d'antre ào- 
eroîflsènieiit que celui qui est «péré par une snperpoC&ttim 
dènOuTeUés parties^ n'ayaht pKnnt sni^toùt^ coinite les 
animanx ert les vëg^tùx ^ les niojretia 4e se réprodinre et 
de 0e middplier ^ elles doivent être répétées dâiis la âasse 
des eorpB btats , dénués de toUté puîsstocé -et de tévOsi 
éttargie qui leur èoient ^epresi 

-jjà nature k extrèmèmëat Tarie Fapparell d'organes 
cnr lequel r^xerdee de la Vie est iecidé* S^oii tMre 
maniire de éoncéroir , ii ^lÉplàft contfpUqtié dans ter- 
tamcs espaces d'élres (Ji^^dans d'asitres $ il est 'À ^tnplb 
dans quelqnes^nnès , qiié tontes les parties qirii Icseom*» 
posent sont exactem^t sisiiilairea , cbnunè celles dés.Të- 
gélanx ; dé inanièce que , j^uTant , eenimè eitx , se k*é- 
prêdniiie de bouture^ on par leur di^isHm ^ dles 'rendent 
inoer bines les limites ^ur Hépartat ie.Di|^aniAiai dm 
règne Yëgëial(i)« 



parties Aes ahîmaux, sans en excépiér les. ongles ^ lei 
ètiévëQi et répldérme. lis ont cru voir un pareil système 
de fibres dâti^ lek ctftpk d a règne vëg^al et eu régné 
Hhitiéràl. kais l^rrgàmietîon tnip éàààhve point dans là 
foirtne des parties élémentaires des corps. 

(1) Leé ânéieds ataiétlt apefçu cette gtatlAUôn et cétlë 
ehaîtié* qui lié tots les êtres ; il^ ct)iitiàissaietit deâ eèj[^céi 
équlToques qui fént la ttuSIice entre le règne régëtal et lé ' 
lègue animal /et le nom de iRoopUyies ou animaux ptàniés y 
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I Tels sont les polypes , dont chaque partie peut devenir 
un polype , comme chaque partie d'un arbre peut devenir 
un arbi«..ll y a des espèces qui , avec une organisation 
•plus composée, se rapiprocfaent cependant beaucoc^ dei 
végétaux , mais par d'acitres côtés. Les organes de la res* 
fiiratioo , ou les stigmates des insectes ont d'autant plus 
jàe rapports avec les trachées des. plantes » qu'ib peuvent , 
ainsi qu'elles , vivre, dans un air méphitique. On troave* 
rait encore d'autres points de rapprochement , en consi- 
dérant les uns et les autres sonsd'autres &ce»: les fourmis, 
par exeînple, donnant un^ acide dans Tanalyse chinùque, 
•ont cela de commun avec les végétaux qui fournissent un 
•pareil résultat. Ainsi, la nltture^en répandant. la vie sur 
les différons êtres , n'a point été bornée par les formes , 
puisque toutes paraissent capables de la recevoir. 

IVf ais elle u^a point attaché le miéme d^ré de puissance 
h tous ces difiEirens degrés d'organisation* Les effets ont 
dû varia: comme les moyens. C'est un spectacle bien im- 
{K>sant que cette prodigieuse i diversité de môuvemens, 
d'actions , de desseins , de moii& et de ressoiu'ces qui 
fondent le systèine animal l Le sage contemple avec un 
profond intérêt celte force toujours active , inépuisable, 
qili dçnne ^ toqtes les parties de ,ce système l'impulsioa 
et le mouvem/çnt| ces apparence;^ fugitives d'un ii^stînct 
<g[ui semble être toujours le même , parce qu'iji tend sans 



par lequel ils les flésignaient , fait assez voir Temliarras 
où ils étaient pour les classer. Voyez le livre de^ Natnri 
. poTmnU di^ Nemesiiis , évêque~ct philosophe dii ^4(rièm% 
fîeçl^ 
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cesse an m&tne fanl , :et qui se montre toujours si différent 
parbtrrariëté des formes: dont il okercbe à se revêtir ; 
cett^ fluctuation continuelle des espèces qui se pressent ^ 
se repoussent et se balancent , pour se maintenir chacune 
dans la sphère qui lui a été assignée» Dans ce vaste tableau 
de la nature > Tœil distingue de loin une figure sublime , 
qui sanble moins se confondre avec les autres y que les 
dominer , qui pe les efface point , qui leur laisse tous leurs 
avantages, pour mieux fitire ressortir les j»ens;.cet objet 
impçrtsmt, qui captive et fixe les regards^ c'est l'homme^ 
A ne considérer dans Thomme quesa par^e matéji^iellè, 
sa structure sensible , la vigueur et les proportions exactes 
dé ses organes , le.uoinbre et l'activité de ses sens , on re- 
connaît déj& en. lui. un être bien couatitué. Sm facultés 
n'ont point été limitées par les lieux , elles bravent l'in^ 
fluence des climats^ puisqu'il peut vivre et se multiplier 
da3;is tooiet les régions de la terre. jSon tecppétdment à la 
fèis robuste et flexible, qui s'accommoder de toute espèce 
d^alimens) le met dans le cas de trouver partout sa sub- 
nstancow Par sa force naturelle,. dont uile conformatioa 
avantageuse muUiplie.les effets , il est en état de se mesu^ 
rer.avec les animaux. les plus redoutables. Quand il ne 
ferait do ses membre» que cet usage bpmé que l'instinct 
suggère & tous les êtres vi?ans , soit pour l'attaque , soit 
pour la défense, celui que le singe et l'éléphant font avec 
moins d'avantage, l'un de ses mains et l'autre de sa trompe, 
il lui serait aisé de repousser leurs insultés ; les pierres et 
les branches des arbres pourraient devenir dans sa main 
des armes aussi terribles que les griffes du lion. Ajoutez à 
i^eU, que la iiatur^ ayant constitué l'homme pour vivre 
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Une véritë bien triste se présente icî , c'est qu'avec 
tant d'énergie et de. facultés brillantes accumulées sur 
l'homme y il ait tant de peines à parvenir au bonheur y 
que tous les autres êtres vivans trouvent tû aisément sar 
les traces d'un instinct limité. Car , par une &ta)ité sin- 
gulière, lesdons res plus précieux s'altèrent dans ses mains» 
Cette vigueur destinée à lui faire sentir toute la plénitude 
de son existence , il la perd dans la mollesse , ou la con- 
snme dans une vaine agitation et dans des mouvemens 
stériles pour lui-même et pour les autres. Ses sens, déna- 
turés par Tabus des plaisirs, privés de tout autre exercice 
capable d'en enti*etenir ou d'en augmenter l'excellence , 
laissent , à cet égard, an3t autres animaux , une supério- 
rité qu'il aurait pu leur disputer, e!^ finissent par ne porter 
li son &me que des sensations importunes ou pénibles* Tous 
les élémens ks blessent , pour s'être trop armé contr'eux, 
et «pour n'avoir pas su se familiariser avec' leurs atteintes; 
ils reproduisent sans cesse en lui les maladies les plus fu- 
nestes, au lieu d'afikiblir ou de dissiper celles qui sotit lai 
suite trop ordinaire de ses appétits désordonnés. Quant 
aux lumières de son esprit , je laisse à décider si les avan- 
tages qu'elles lui procurent peuvent compenser les erreur» 
qoi les accompagnent , et la vanité qu'elles lui donnent Ç 
mais rien n'égale les maux qui lui viennent de ses pas-* 
sîons : tourm^ité par elles , il tourmente tous les êtres 
qui l'oitourent; dans le délire convnlsif où elles le jettent^ 
il tourne contre eux et contre lui-même les forces dont 
il a été doué : il renverse , il détruit tout ce qui est bien , 
et perdant jusqu'aux idées de l'ordre , il viole ses pvoprea 
lois et celles de la nature*. 
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L'homme se présente donc sous deux aspects bien op- 
]po(Bés , semblable à ces monstres bizarres créés par' son 
imagination , qui , avec une tète dont les tcaits ravissans 
charment la vue , se terminent par une queue hideuse de 
serpent qui se roule dans la iange. 

Les contradictions qui se manifestent dans )a consli«> 
tution humaine y ne dépendent point, comme quelques 
philosophes Font cru , de plusieurs principes d'action op- 
posés entr'eux par leurs déterminations. Je me propose 
de faire Toir que l'homme est un ; que le principe de ses 
affections corporelles ne difiîre point de celui qui dé- 
termine ses affections morales ; que les passions de l'&me 
et les maladiea du corps ne sont qu'une réaction de ce 
mime principe contre les causes extérieuiies qui s'oppo«> 
' sent au bien être de notre individu , ou contre celles qui 
attaquent directement notre organisation*. La simplicité 
que la nature montre dans toutes ses opéi*ations ne se dé* 
ment point ici. Comme dfans le monde physique, tpusles 
mouvemens, toutes les formes , tous les effets qui frappent 
nos sens , sont le résultat d'ui\ très - petit nombre de pro-* 
priétés des corps, nombr^p qui serait sans doute encore 
plus petit si nos connaissances étaient plus étendues : de 
même dans le monde organisé , nos sensations, nos goûts^ 
nos caprices et toutes ces scènes variées que produit le dé- 
veloppement des passions , peuvent se réduire à un petit 
nomhijp d'affections primitives de ce principe qui nous 
anime , diversement modifiées par les tems et par les cir- 
coiDstances* 

i c^ affections de l'homme , qui toutes ont leur 
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source dam les lots essentielles de la sensibilité , si la plo- 
part tendent à le concentrer dans lui-ntème , il y en a 
qm , par une impulsion contraire , le portent à se té^ 
pandre hors de lui , et semblent destinées à tempérer Pac- 
tivité des prânières. Td est ce moarement expansif qui 
Te x*approche de ses semblables, qui Fintéresse à leur fid- 
biesse on à leurs soufirances : il résulte de ce sentiment 
précieux , que si l'homme peut jamais cesser de s'aimer 
tui*mème , il s'aime du moins quelquefois dans les antres. 
La pitié est en lui le contre-poids de cet amour de soi , 
qui est le premier mobile de tous les êtres sensiUes. Les 
philosophes , qui rapportent uniquement à ce demiei' 
priticipe toutes les actions humaines^ n'ont peut-être exa* 
miné l'homme que dans les grandes sociétés , où son ins- 
tinct primitif se'trouve toujours plus ou moins altéré, a& 
un égoïsme sec et froid, mal déguisé par le T<^e de Fëdu- 
cation et par Tes vaines formules de la politesse, le montré 
moins tel que la na ture l'a &it * que tel qu'il s'e^t fait lui* 
même. Son premier mouvement , sa dù^osition la plus 
constapte sont , sans contredit, de se donner la préférence 
sur ses semblables. Mais la nature, qui voulait faire de loi 
un être sociable , peut-être pour mieux assurer son exis^ 
4ence et la durée de son espèce , lorsqu'dJe lui donna le 
désir de sa oonservation , prit soin d'adoucir ce ressort 
trop exclue, en Tassociant à des pendians ^JE^ctueux qui 
tendent au même but, sans avoir l'âpreté dangeiense de 
ce premier sentiment. 

A la sociabilité tient de bien près une autre fiiculté^lus 
remarquable et plus caractéristique ^ c'est c«He de se pec« 



fèotîattier. Quoique la perfectibOîté de l'homme ne apit 
pas unttisqite nécessaire de aNm caraotère social (i) » q'e^t 
par lui nëaBBOLoina qu'elle se développe et qu'elle deyieii( 
aEEsctive. Les individus ne feraient que de vains effort^ 
pour rompre les entraves de leur stupidité naturelle , et 
pour s'élever jusqu'à la pensée ; outre que leurs acqui^in 
tions périssant avec eux , l'espèce resterait toujours dan^ 
l'enfimoe, il est des connaissances qyi ne peuvent être quQ 
le fruit du concours de plusieurs hommes , et les pirogpè^ 
que^ chacun pourrait fiiire en particulier , seraient toiH 
joura bornés ; c'est la société qui les étend et les multiplie^ 
Cette disposition singulière qu'ont les fiicultés de l'homme^ 
une fois mises en mouvement , de s'aiguiser et de s'év 
tendre sans cesse > est ce qui a vécitablement aggrandi 
son être. Par là il s'est, pour auisi dire , séparé de tojitef 
les aiilres espèces ^ qui , toujours ]^acées à la marne dia« 
tance que la nature mit entr'ellee , restent irrévocable* 
ment ren&rméea dans le cercle étroit de leur inatinct 
vespecti£ 

A qpelqqe degré d'élévation qne l'homme soit parvenu^ 
par HmpuUoh de sc;^ facultés morales , il tient cependant 
encore , par un grand nombre de rapports , aux autres 
Atves, même à cpux dqul Torgamsation est la plus impars 
faite j toutes les parties de son corps ne sont point animées 
PÂf 1ê mèipe degré d'éner^e^ il semble. même que la na- 



(i) Si la réunion ées tndiridiis était la principe de la piflp» 
isotibilité , hi eastçM , Im abeilles et les fourmis , qui sênl 
des espaces s4»cîabUav^ «^raient peïfeoliennés oomoif 
rhomme. 
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tare dit mis entr'elles la même gradation et les mèiliel 
nuances qu'elle a établies entre les diverses espèces, hei 
diffiîrens genres d'activité qu'elle a répartis dans ces trois 
règnes^ se trourent réunis dans la constitution indivi- 
duelle de l'homme. Parmi les parties qui entrent daos Ift 
composition du corps humain , les unes sopt douées de la 
plu4 éminenle sensibilité y les autres sont bornées à un de-« 
gré de vie plus faible^ qui le devient encore davantage 
dans certains organes , pour se perdre et s'éteindre tout à 
£aiit dans d'autres. Les ongles et les cheveux, par exemple, 
ne sont qu'une espèce de végétation ; ils se nourrissent et 
croissent s^ns que la sensibilité parvienne jusqu'à eux^ le» 
derniers même, examinés au microscope, présentent une 
organisation assez semblable à celle des végétaux (i): l'é^ 
piderme est encore plus dépourvu de facultés vitales ; à 
peine paratt-il organisé. On le prendrait aisément pour 
une simple criBtallisation d'une humeur qui tranaude de 
la surface du corps , semblable i celle qui forme l'enve- 
loppe des limaçons. Si l'on examine la manière dont il 
se reproduit, lorsqu'il a été enlevé d^ quelque partie , 
on v^rra que les premiers traits que forme cette hu- 
meur, en prenant de la consistance, ressemblent aux 
premiers lûçiéamens qu'oSre une liqueur qui commence à 
cristalliser, - 



(i) Cette apparence ne 3oîf piisTalre "prenSre'lc eliangé 
avrleor Térit^ble nature , qui est la thème que <^e des 
^''toés sobstances^^ animales « comme on peut s'en'c^taipcxe 

pttr l'odeiur d'âlludi volatil qu'elles cxhabnt lors^on le» 
brûle* • . 



LWganisation > dans les os , a un caractère plus appa«« 
irent et plus dëcidë j ils reçoivent des vaisseaux etdes nerËt; 
cependant ils ne semblent 6tre qu'une production mixte , 
un résultat compose de pittsieurs genres de forces combi-* 
nées dans le même sujet. La nutrition ht Taccroissement 
s'y font^ jusqu'à un certain points de la même manière 
dont ils s'opèrent dans les végétaux, sans le concours du 
moins manifiîSte, de la sensibilité* Il est vrai quW a vu ces 
parties devenir quelquefois sensibles en se ramollissant t 
cette nouvelle modification des os permet sans doute alord 
au principe de la vie d'y exercer librement une action 
auparavant étoufEée et perdue, leur consistance étant trop 
dure (i). Mais si , dans leur examen , on n'a égard qu'à 
l'iipparence extérieure et à la matière dont ils sont for- 
més , on ne verra qu'un^ corps qui appartient plutôt au 
règne minéral qu'au règne animal (d) , qu'une terre cal« 



(i) Les mouvemens ordinaires de la vie ne sont point 
peut-être aussi gênés dans les os que la dureté de leur ma« 
tière pourrait le faire croire. Baglivi a vu une femme à 
qui il survenait , pendant ies règles» un gonflement de cla- 
vicules , qui disparaissait lorsque cette évacuation cessait. 
Spécimen de fibrâ motrice, cap* i. 

(a) Cette terre tient cependant à la nature animale par 
l'acide pbosphorique qui s'y trouve contenu et qu'on ne ren<« 
contre que dans les substances animales , on tout au plos 
dans les matières organisées; mais lorsque cette terre a 
ét^ dépouillée dé cet acide* elle est susceptible, comme 
toutes les autres terres calcaires , d*ètre convertie eu chaux 
par la calciuation. 

l5 
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ç^VTfi li^e f9r vaoj^s^l^sfj^çe gélatineuse , semblable à cdier 
que C^gxffit la douille (jles te^atacées, et même susceptible 
dç pvj^ çp^iraQ le^ nfar,br^s. 44^f ^ Thoçune resse^uble k 
la ^nçmoxée; doat la tète, fidqn l^ poètes , ae cache dan» 
^ ci^ f et dpat les pie^ jtpuchent à la terre. 

C'est de ce fond i^atériel, où l'&me exerce inégalement 
foa activité , selon l'usage et la desti^a^on des dim^ses 
y.qurtiqs y ^(j^^elle s'élève 9tv.xi fonctions les plus importante» 
4e 1^ vie , et ji]s<}ji;i'aux opérations les plds sublimes de 
l'iptellig^Wpfi. 

Il Il^ 9^a ^uesti.<»7^ dajos lies autres chapitres de ce livre^ 
que de cette partie m^ériejle de rhpnmie , de son prga« 
|ii;^|ipn sen^ble , ^t des rapports q^ui constituent sa forme 
$^t^fijçp:p} pour traiter içi^spite de ses &cultés actives , de 
1^ fpnotions vitales et dç SPP Atre moral , qui , dans l'or* 
dre de sppt e:sisjtience ^ctji|çllç ^ est nécessairement lié à ce» 
£icultés et à ces fonctions* 



CHAPITRE II. 

Des rapports générçucit des parties osseuses, et de 
culj^^ gui gtft quelgfifi fiftaiogie avec elles. 

9 

Il fallait à des animaux destinés aux grands mouve^ 
mens , non seulement des parties molles et flexibles , mai» 
encore des parties solide , propres à servir de leviers et de 
points d'appui aux puissances motrices qui exécutent les 



opi'i'atioiis animales , oa de rempart aux organes délicats 
et faciles à blesser; les os' remplissent cç double objet. Les 
animaux les plus remarquables par leur force , tels que le 
lion (i) y sont aussi ceux qui , selon les naturalistes , ont 
les os les plus durSé Les insectes qui se traînent avec len- 
teur sur la sur&ce de la terre ou qui rampent dans son 
intérieur 9 et sont par conséquent à l'abri des chocs vio-* 
lens, n'ont point d'os^ si l'on excepte ces corps durs, tela 
que les pioches , les scies , les pinces, dont leur bouche est 
armée pour prendre et pour broyer les alimens. Les in«* 
sectes plus agiles , qui volent ou qui sauteiit , sont cui- 
rassés d'une manière écailleuse. D'autres, comme les\ co« 
quillages , ne pourraient guère subsister saus le toit solide 
qui les défend contre l'atteinte des corps extérieurs. 

' Quoique Tossification soit assujétie aux lois général» 
da développement des corps organisés , elle semble ce- 
pendant suivre le progrès des forces de l'animal; ainsi les 
dents ne lui viennent que lorsqu'il est en état d^en &ire 
usage. Les os ne sont d'abord dans l'embryop qu'une 
substance gélatineuse et cellulaire (3) qui admet succes- 

(t) Aristote, histoire des animaux^ liv. 3 f chap. 7. 

(q) Quoiqu'on suppose' ordinairement quatre substances 
distinctes dans les os» ils n*en contiennent , à proprement 
parler , que deux , qui sont la substance gélatineuse et la 
matière crétacée. Le tissu cartilagineux n'est qu'un tissu 
cellulaire qui a subi un commencement d'ossification et le 
tissa cellulaire n'est qu'une substance gélatineuse qui a repi 
un commencement d'organisation. C'est par le même 
abus qa*on appelle ^M^j^a/zc^ c^/////a/ri0 ces feuilles minces 
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slTement les parties terreuses dont ils tirent leur conai9«i 
tance solide ^ de manière qu'ils n'ont acquis toute leur 
fermeté que lorsque toutes les forces de ranimai, mises 
en action , lui rendent cette qualité des os plus nécessaire. 
Il n*i»t pas douteux que l'action répétée de ces forces ne 
contribue beaucoup elle-même à augmenter leur soli* 
dite, n y a lieu de croire que les os des hommes qui 
TÎTent dans le repos et la mollesse , sont moins durs que 
ceux des hommes adonnés à un travail pénible et conti- 
nuel, et dont le corps surtout est exposé aux impressions 
libres de l'air. On sait la distinction que fit Hérodote entre 
les crânes des Egyptiens et ceux des Perses, tués près de 
Peluse , dans l'expédition de Cambyse. On doit faire ob- 
server ici que la dureté des os n'est point , comme queU 
ques-uns le prétendent, la cause qui accélère la vieillesse^ 
puisque la difi^rence qu'on remarque & cet égard dans 
la constitution des difierens peuples , n'en produit point 
une dans la durée respective de leur vie« 

Des causes accidentelles peuvent arrêter les progrès de 

qui, en se croisant diversement, forment les cellules qu'on 
Irouve à Teitrémité des os longs; et 4ubsiance réticulaire^ 
ces filets disposés en résedu, qui servent de soutien k la 
moelle : l'un et l'autre ne sont que des modifications diffé- 
rentes de la même subsUince. Mais c'est sans doute par me 
illusion fondée sur de busses apparences , qu'on a cm que 
les parties intégrantes des os élaient disposées par écailles 
et par fibres longitudinales; on a été même jusqu'à dire 
que les lames osseuses élaient assujéties par des petits dons» 
comme si la nature avait besoin de clous pour unir les 
élémens des corps. 
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rosBiflcation. Une des principales est le rachitis, maladie 
particuliàre aux enfiains. On a observé que , pour Turdi- 
naire^ ceux qui en sont atteints, sont doués d^tm esprit 
tif el prématuré* U est yraiaemblable que^ dans<e cas (i). 



(i) L'état préeoce de certains organes et le défaut d*é- 
qnilibrequi en résulte dans leur action respective , «es<yii# 
pas la seule cause du rachitis. Les différentes altérations 
des humeurs, et tout ce qui peut troubler la direction des 
mouvemens vitaux dans Touvrage de la nutrition ou du 
développement des os, peuvent également arrêter ou dé* 
praver Tossification. Dans ces cas on^a vu souvent les urines 
déposer une grande quantité de cette matière terreuse des* 
tinée à donper de la fermeté aux os. Ceux-ci cependant ne 
sont pas attaqués toutes les fois que Turine présente celle 
matière ; elle n'est souvent que le résidu de la nutrition 
des os ,qui ne peuvent l'admettre toute, surtout lorsqu'ils 
ont achevé de prendre leur accroissement, et qu'ils ont 
déjà acquis une certaine dureté. Les dépôts considérablies 
qu'elle forme dans les articulations des personnes goût* 
ieuses i ne supposent pas non plus une décomposition de la 
substance osseuse , comme quelques auteurs le pensent. Si 
cette décomposition avait|lieu , la goutte serait , sans cbn« 
tredit, de toutes les maladies celle où les os seraient le 
plus détériorés, ce qui est contraire à l'observation* Il 
6Jt bien plus vraisemblable que la matière crétacée des 
goutteux est le résultat d'une élaboration vicieuse des 
humeurs , analogues à celles qui prodnirent tantôt une 
surabondance de graisse , tanlôt une quantité excessive de 
bile; dans celui -ci. beaucoup de pituite, dans celui-là 
beaucoup de sang. En un mot , la goutte est uns cachexie 



rënergîe prëdominante du cerVeau, en concentrant la 
plus grande partie des forces vitales dans cet organe , 
abandonne les autres à l'action physique des sucs acides^ 
qui surabondent presque toujours dans les enfans. Ces' 
sacs, en s'emparant de la substance terreuse de laquelle 
résulte leur solidité , les entretiennent dans un état de 
mollesse^ qui permet aux muscles destint^s à les mouvoir, 
de les courber et de les déformet*. Cet effet peut se rendre 
sensible par une expérience très^imple , qui £iit voir en 
même temsies principes constituans dont les os sont com- 
poses. Si l'on plonge on os dans une liqueur acide > il y 
perd sa terre absorbante , il se ramollit et il ne présente 
plus que sa partie gélatineuse, avec le tissu cellulaire qui 
servait de base à l'un et à l'autre (i)» 

Le tissu cellulaire* forme le périoste, c'est-à-dire, la 
membrane qui recouvre les os* Diverses productions de 
ce tissu s'insinuent dans leur substance , et sont , avec le 
concours des ner&, le principal instrument ainsi que la 
matière primitive qui sert à leur nutrition tt à< leur ao« 

■ 

. croissement. C'est à cette substance cellulaire qu'ils doi- 
vent la £siculté de s'ét^idre ; la matière terreuse qui vient 
ensuite incruster en quelque sorte ses ceUuIes , ne sert 
qu*! leur donner la solidité, et cette espèce d'incrustation 



terreuse» et l'effet d'une détermination erronnée du pria- 

cipe vital, semblable à celle qui, dans quelques femmes , 

opère sans cesse et sans besoin la production d'une grande 

quantité de lait, 

(i) M« Hérissant, Mémoires sur différens points d'Os* 
téologie. 
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commence par le centré des os«,Saiis aâtrtéfXvèJkÉixS/Bi^ 
tude exacte qaeM. Duhâïael: t^che* d'établir (i) énti^élé 
périoste des animaux et ratuttier dW art>re3, onne^ëut 
nier qu'il n'y ait enlr'éilx quelque analogie , pursqu'if f 
en ar Une ti^èi-gi'ande enfrc fe développement dW iégé- 
taux et celui des animaux^ 

Le ihsa cellulaire , destiné à rêcevûll: dtsins s^ intérstieé^ 
les pa^i'ties qui doivent cotislitûér iS^'os, est déjà sans douië 
iHodiàif dâUB Fembryon d^uhe manière rdativeà la for^'é 
qu'ils doivent aVoir. Cette formé est déiérroinéë comme 
celle de tous les' autres organes; elle est constante / ini- 
uiuablé, et leûs os ne changent que de yolumé et dé déni- 
ftilé; en prenant de raccroissemeht, iïs conservent tous 
les autres rapports, si quelque maladie né les altère point. 
Si quelque accident les détruit, ils ne se régénèrent plus; 
mais la nature y supplée en versant à leur' place la m'a* 
tière gélatineuse et la substance crétacée qui servaient à 
leur ilutrïtion, i'Uile et l^auti'e fotirniès oii préparée 
peut-être par le périoste , c'ést-â-dire , par le tîsàn cel- 
lulaire' qui eiiveloppe et pénètre les ôs. (Iles matières y ac« 
quièrent la consistance de iWqui a été détruit, sanis' ja- 
mais repreiidîre sa forme régulièi^e et originelle. Lorsqu'il 
n'a été qtiè çasisë , ces'ihèmes rua tières* servent à lé soudiér* 
C'est d^une liàànière asèèz analogue que se réparent les 
autres orgàUés y lorsque leur" forme primitive a été altérée 
par une dépei^dîtioil' rëeire dë^sùbslanëc; car ils ne peu- 
vent pas plus se régénérer que les os. 

C'est delà forme et de la disposition primitive des oi 

^0 Mémoires deTAcadémie des Sciences , année 1 74 <* 
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que dépendent les principales difféi:ences qui distinguent 
les. divers animaux ^ c'est sur la charpente osseuse que la 
nature a mis l'empreinte caractéristique qui détermine les 
traitsgénéi^aux^ la conformation extérieure, ainsi que 
l'aliore de l'homme et des autres espèces vivantes. L'ar- 
rangement et la disposition dëb autres parties ne sont vrai- 
semblablement qu^une suite naturelle et nécessaire de la 
structure et de la position des os. Ils rendent sensibles les 
différens modèles sur lesquelles diverses espèces ont été 
dessinées. Les différens os qui forment la charpente de 
chaque animal , sont tellement &its l'un pour l'autre , ils 
Bont si manifestement destinés à concourir au même but, 
que si la forme d'un d'entr'eux était changée , les rap- 
ports de tous les autres organes se trouveraient plus 
ou moms altérés. On voit un exemple de cette vérité dans 
les bossus , en qui la seule distorsion de l'épine du dos en- 
traine un déplacement presque général de toutes les au- 
tres parties* Cette c^use a un effet si constant et si mar« 
que f qu'il en résulte un air de ressemblance entre tons 
les individus qui ont ce dé&ut de conformation. 

L'harmonie que doivent avoir les parties d'un animal 
bien conformé, serait bien plus sensiblement violée, si ce 
rapport d'organes qui constitue la forme propre à chaque 
espèce , était tel que la tète d'un ^tre &it pour se tenir 
dans une situation verticale comme l'homme , fut jointe 
au corps d'un animal destiné à marcher à quatre pieds, à 
la manière des quadrupèdes. Dans l'être qui résulterait de 
cet assemblage bizarre, les vues de la nature se trouvant 
confondues , et les mouvemens en contradiction avec les 
moyens, il périrait avant d'avoir rempli sa destination , 
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iel que ces prodactionA imparfaites qu'on appelle mona'» 
1rt9y qui , par leur couformation irrégulière, s'ëcartant 
trop du modèle commun à leur espèce , conseryent rare- 
ment Ipngtems l'impulsion vitale qu'elles ont reçue. Une 
des parties par lesquelles l'ourang-outang se rapproche le 
plus de rtiomme , c'est la tète \ la conformitë est frap- 
pante; cependant comme cet animal, qui a la faculté de 
se tenir debout^, est nécessite encore plus souvent à mar- 
cher sur quatre pieds ou mains, il s'en faut bien que l'ar- 
ticulation de à^ tête avec son cou soit exactement sem- 
blable à celle de l'hdmme , qui, étant horizontale, serait 
très-peu favorable à l'allure d'un quadrupède (i) ^ tant 
la i^aturea mis d'accord et d'ensemble dans la conforma- 
tion de chaque être vivant ! 

Aucune partie n'est plus propre à m;.nifester ce parfait 
accord, et cette exacte convenance de moyens, que la 
tète de l'homme , par la multiplicité des rapports qu'elle 
présente. C'est la partie la plus apparente du corps ; elle 
en occupe la place la. plus élevée, situation très-conforme 
au rôle brillant qu'elle y joue : car elle commande a toutes, 
les autres parties qui semblent n'exister que pour elle, et 



(i) M. Daubenton , Histoire naturelle , description du 
Jocko. Celte différence a été omise dans la description 
que les naturalistes ont donnée de Tourang-outang , et dans 
laquelle il. n'est pas difficile d'efttrevoir de la partialité. 
Peut-être ont ils cédé au secret plaisir d'humilier l'homme 
ejk &isant voir qu'il a plus de conformité avec cet animal , 
que celui-ci n'<în a avec le singe ^ et il est malaisé d'être 
exact , lorsqu'on a un parti prb» 
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n'ayoir de mourement que celai qu'elle leur JBspéitse (r)* 
Elle influe sur tout ce qui s'opdre^ d^knpûrtant d^ns Ift^ 
machine : outi*e là respii^ation et la digestion attxqueHM 
elle a beaucoup de-part, ne fAmee- qu'en donnant {entrée 
aux matières respectives sur lesquelles ces fonctions 
«^exercent , elle renferme lé grand , l'inconcevable m^ 
trument de la pensëe (2), ainsi que celui qui lui dQ|më 
de la rëalitë et la rend sensible pa^ la parole. Tous \e^ 
organes des sens s'y trouvent rëuitis^ , et c'est' pak^ elle qmP 
passent toutes les impressions- qui vont à l'àme.^ C'est- ce' 
qui rend sans doute cette partie plus propre que touf^ 
autre à retracer au dehors , par des signes énergiques^ 
tous les mouvemens que ces impressions j excitent. C» 

(1) C'est sans cloute l'importance même de celte partie 
qui a doiinë l'idëe des hommes ytcépTiates ^ om satiA léte, 
a des géographes anciens , qui peut-ètee* it^eii avaient pas 
beaucoup. Des hommes avec un doigt ou un pied de noios^ 
n'auraient pas paru assez extraordinaires;' des hommes san# 
tète sont bien plus mervetUenlL. C'est d'après ces géo* 
graphes que Pline en parle dams le cinquième livre de soa 
Hisloire Naturelle , et St. Augustin dans le seizième de 
sa Cùè de Dieu; ils les placent en Afrique: car c'est 
ordinairement en Afrique 9 dont on ne connaissait gùërs 
que les côtes septentrionales , i^ue la géographie aticîemie 
plaçaîtses chimères, comme Ta pUilo^ophte a toujours placé* 
les siennes dans la métaphysique. . 

(3} On se douté bien qiie le' cerfeau nVst ici considéra 
comme l'instrument de la pensée,' que rèlativtBxneîDt aux* 
lois de Tunion actuelle de l'âme avec le corps» étiMie par' 
la volonté du Créateur. 
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eoRimerce îmiffMîstt^et'CoiitLiniel' qu'dlè «ittretrent avec 
le priMip<& qui* ncmë àMîttié^, lui (tonne «^«ssairement 
un «arMIèi^e éte vt» qui ialitiqae à loUtcs h» shiires^ par-' 
lies. iSom somtee» même fdQemâii acôotitu^é» à la i*e«' 
gard«r comme Fiiite!É>pFète le pltis fidèle de'P&me y qu'dlé 
constitiiei nos yeux ti(Me^lll personne ; c'est elle qui est lé 
seul objet de notr(e âWa^^Mf, à qui ftow nous adressons ,' 
snr qui nous fixem lios^rèjgai^s. Enelftt^.non seutetnent^ 
lès ^tliétiqi}e&e2{pi^i<Mis^âe lia dMteirir , et les transportï^ 
du plàisb* sy ptigâenfffiirfetnént, màiar encore les inquié^ 
todes sourdes dutmal^^e, on les doltôes ëinolion^ et lë 
6fllme*même deTàme^s'y'reprodtiijsent avec tant de rë- 
rite dans les traits de là physionomie , que là voix ne 
suppléerait que faiblement à leur muette éloquence. 

Ce qni frappe le j^his l'anatomiste , dans l'examen dé 
oette boîte osseuse et à peu près dbublement ovale (i). 



■T" 



(i) Rien n'est plas- singulier que la manie quWt presque 
tous les peuples sauvages, de changer la fbrtue dé leur 
tète. Les uns la veulent plate , les autres poinltie , quelques- 
uns dèstrent de l'avoir rbnde; aucun ne la veat telltque 
la nature Ta faite. Les Omagas , selon Mi de-la Gondamîné 
( Voyage dans l'Améci^ue méridionale);, applalissent li 
visage de leurs , enfiiD^ Qolre deux ploncbes« C'est là sans 
doute TefTet du premier mouvement de la vanité , qui se 
développe aussitôt que plusieurs hommes se trouvent réunis» 
Mais dans^ ce foible commenceiùent de société , ib ne 
sauraient placer les distinctions dans dés choses étrahgëreé 
à la perSimne; comtne dans les sociétés pelfcéei. Dans celles- 
cif dont tout Tédifice est conventionnel , où Fapparencc 
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qui renferme le dëp6t p:^eax du ceryean , c'est la 
moltiplicitë des pièces qui la composent. .Elles sont au 
nombre de huit, qui pourraient très-bien n'en former 
qu'une teule, sans que l'économie animale parût €» 
sonffiir. n en est de même de la £sice : treize pièces fo]>- 
mait la m&cboire supérieure^ sans compter les treise 
dents dont elle est garnie ^ ainsi que la m&choire infé- 
rieure* Ces différentes pièces , par la manière dont elles 
sont jointes , ainsi que par leur destination , étant et 
devant être immobiles , il semble , au premier aspect^ 
qu'il n'y aurait point d'inconvénient qu'elles fiisseut 
réunies de manière à ne former qu'un senl et même os. 
Quant à la m&choire inférieure y il est évident qu'elle 
doit être détachée des autres pièces osseuses, puisqu'elle 
est la seule qui soit mobile , même. dans le crocodile; car 
Aristote avait dit sans fondement que cet amphibie ne 
remuait que la m&choire supérieure, qui, cependant ^ 
n'est pas moins immobile en lui que dans tous les autres 
animaux (i). Au surplus , il ne fiiut pas prendre è la ri- 
gueur la division établie par les anatomiste, qui ne 
comprennent point parmi les os de la face, celui du 
front, le rapportant a ceux du crâne, quoique cet os 
•oit une partie essentielle de la &ce , et contribue plus 
qu'aucun autre à lui donner un air auguste et noble. 
On peut bien supposer, pour rendre raison de celte 



a plus de valeur que la réalité , on ne s'occupe que de l'ac- 
cessoire ; ou se soucie fort peu que la tête soit bien faite , 
•t on donne bien plus d'importance à ce qui la eoa^re^ 
(i) Histoire Naturelle, tom. IV, page a94,édit.in»ia. 
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multî^licitë des pièces qui coinposent la tête, qu^il s'est 
forme plusieurs centres d'ossifications à la fois, et que 
les forces qui en partaient , venant à se rencontrer, en 
sehs contraire, se scmt réciproquement enchaînées, en 
se mettant en équilibre , et que , pour peu qu'il y ait eu 
d'inégalité dans les irradiations de ces forces, elles ont 
fc»rmé ces dentelures par lesquelles les os de la tête s'en- 
grènent et s'unissent l'un à l'autre. On pourrait même 
faire entrevoir pourquoi l'os sphénoïde (i) , qui occupa 
le milieu delà base du crâne, prïessé inégalement par 
des forces supérieures entre l'os du front , et celui qui 
forme la partie postérieure de la tète , a été enchâssé d'une 
manière irrégulière par ses deux all^ de chauve^-âouris 
dans les parties latérales du crâne i tandis que les pa« 
riétanx, plus libres dans leur forme carrée, se sont 
arrondis en route uniforme , pour en former la partît 
supérieure. 

It ne serait peut être pas aussi aisé d'expliquer pour- 
quoi la matière des os des tempes , dans leur partie su- 
périeure , n'a formé qu'une écaille mince et unie qui 
glisso sur^ le bord inférieur des pariétaux ; tandis que 
du côté 9Pposé, elle s'est accumulée pour former un 
rocher inégal, dans l'épaisseur duquel se trouvent creu- 
sés le conduit auditif, ainsi que ces canaux tortueux et ces 
Toutes élastiques qui, renfor^anl les sons, les transmet-. 



(i]|^On doit le regarder comme la pièce fondamentale 
et la clef qai soutient Tassemblage des os du crâne , ainsi 
que celai des os de la &ce , selon M. Berlin f Traité (toi^ 
âéologiè* 
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tent à r&me dans toute leur puretë ; elle a prodait et 

«rangé dans la cavité de Voreille interne , qu'on appelle 

la caiête du tambour , les quatre ondelB nommés le mar» 

tenu Vendume^ Vorbiculaire et Vitrier y pièces qai^ 

uan être d'une nécessité absolue pour Fome, contribuent 

néanmoins à la pertectuin de loe sens , en yariant, par 

le moyen des rausdes qui le font raouroir ^ le degré de 

tension de là membrane dn tympan. Enfin , il île serait 

pas moins diffîeiie de déterminer pourquoi l'os elhmoïde 

ou criUeux , qui est le siège principal de Torgane de 

l'odorat , n'est qu'un assonblage de ièuillels minces et 

légers j dans lequel la nature semble plutôt avoir cher« 

dié à multiplier l'espace que la matière , di^msition 

qui doit le rendre très • fragile , et qui l'exposerait à 

beaucoup d'accidens , s'il n'en était garanti par les os 

qui l'aYOÎ^dnent, et surtout par ceux qui forment la ' 

base du nez > ce trait saillant qui est partîculi^ à 

l'bomme. 

Quelques pièces osseuses sont percées pour donner 
passage à des vaisseaux. Les physiologistes , pour expli- 
quer la cause de ces ouvertures , prétendent que les 
vaisseaux destinés à porter le sang au cerveau , se sont ~ 
fait )Our à travers la substance des os , lorsqu'elle était 
encore dans Fétat de gelée liquide , et s'y sont main* 
tenus pat leur force oscillatoire , malgré les progrès de 
l'ossifioalion. Mais cette explication ne saurait s'appli- 
quer aux ouvertures qui donnent passage aux ner& et à 
la moelle alongée qui , étant sans action et sans mou- 
vement sensible ; n'ont pu contraindre les lames osseuses 
è s'écarter. Si , dans le premier cas j les vaisseaux ont 
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fprcë U fabÉtancedâs os , il faut que y dans le second , le» 
nf , bien loin d'être dans on état -passif , se soient au cou- 
traire eiix*mèmes arrangés de la manière la plus ayan- 
tageuae aux organes qu'ib doirent protéger» 

Ce phénomène ramène nécessairement k Texîstence 
d'un principe actif qui dirige sans doute^l'ossification j 
ou qui du moins modifie beaucoup les causes physiques 
jqui peuTent y influer. Ce principe , à la yérité, n'a pas 
<4ioisi , dans les di?ei*8es espèces d'animaux , le genre 
d'osttnisation qui 1^ distingue ; mais c'est une obserya* 
Ts^ion coi|8tante que , dans toutes ^ il sait tirer le meilleur 
parti possible de la position où il se trouve. C'est ainsi que 
les abeilles ont choisi pour leurs alvéoles la figure hexa*- 
g(me , qui est une des plus propres à remplir exactement 
un espace donné. Dans toutes lep e^èces vivantes , le 
principe vital a établi tons les moy.ens de conservation 
et s'est ménagé toutes les resssources que leur organisa- 
tion respective comportait. Il n'a peut-être multiplié 
les os de la tète , que pour qu'il échappât plus aisément 
aux coups qui la menacent , en leur cédant un peu^ 
Si les dents de chaque mâchoire n'eussent formé qu'une 
4enle pièce , aurait-on pu résister aux tourmens de la 
deiilition y qui ^ en se &isant supcessiyement , ne laisse 
pas d'en causer encore beaucoup ? Quels progrès n'au- 
rait pas &it la carie, lorsqu'elle aurait une fois attaqua 
leur substance? 

Il n'est pas inutile de £iire observer que la position et 
la forme des dents y et surtout cet émail aussi brillant 
que solide dont elles sont armées, ou plutôt ornées , sont 
exactement les plus convenables SkVix images que Ti^nimal 
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doit en tirer ; qu'elles naissent et se multiplient ftvee 9e9 
besoins. Elles ont la même origine qne les autres os y et 
une organisation à peu près semblable. Des auteurs ont 
cru que les dents étaient autant d'extrëmitës des nerfs ^ 
durcies par l'air. Ds auraient dû remarquer qu'avant 
leur naissance , elles sont cachées par les gencires, et 
qu'elles ont acquis leur dureté avant d'avoir éprouvé 
le contact de l'air. Pourquoi la langue , qui est frès-four^ 
n^e de nerfs, Q'est*elle pas osseuse, et pourquoi a-l-elle 
à sa base, pour lui servir de soutien , un os (i) mi est 
moins exposé qu'elle aux impresnons de Tair? Ains% il 
est plus aisé de voir les avantages qui résultent de la ccnv^ 
formation des parties (a) , que d'assigner les véritables 
causes qui les déterminent. 

L'édifice des os de la face commaice déjà à £siire entre- 
T<Hr ce plan général , d'après lequel toutes les parties 
doubles du corps sont dîsposéesd'une manière symétrique 
le long de son axe. 

La mâchoire supérieure, au lieu de ne former qu'une 
seule pièce, est divisée en deux > qui laissent entr'elles 
Touverture du nez. L^os appelé pomer y qui partage cette 
ctovertureen deux, forme la cloison des narines , et de» 
vient Taxe delà &ce. De chaque côté de cet axe viennent 
se joindre , dans un prdre correspondant aux os maxil* 
laires, les autres parties accessoires qui tiennent à la ma- 

(i) L'oshjoïde. 

{i) M. de Bordeu a fait voir par&itement dans un mé* 
Aoire , la manière avantageuse dont les os de la fiice sont 
articulés, et Tiuilité de leurs coups et de leurs ^renanes. 



éhoire supérieure. Tek sont les deux os dafialais^ les 
cornets inférieurs du nez, les deux qui en forment là 
Toute extërieure ^ les deux petits os nonnnés unguisyqni 
concourent , avec plusieurs os de la &ee et du crâne , K 
la formation de l'orbite de l'œil; enfin les t Os de la 
pommette , qui constituent l'ëminence externe et supé^ 
rieure des jouesi 

Une des principales différences qui distinguent l'homme 
matériel des autres animaux , réside dans la conformation 
des mâchoires qui , dans les uns, s'allongent en musedn , 
dans les autres en bec f eta. Là forme de ces parties n'est 
pasaussi indifférente pour la physionomie qu'on pourrah 
ie croire. M. Daubenton (j) remarque ayec raison, qife 
ie museau allongé du chien danois lui donne un air de 
douceur, et que le museau large et applati des dogues 
retrace un -caractère de férocité. Toutes les races Taiv 
tares sont remarquables par la conformation de la mâ« 
choire supérieure, qui est en elles plus forte et plus éle^- 
Tée^ et les Calmouks, en qui ce trait est plus aUurqué^ 
sont aussi , de tous les peuples , celui dont l'aspect est le 
plus difforme et le plus farouche. On paraît fondé 11 croire 
que cette disposition et cette structure des parties de la 
tête , dépendent àd climat. M^ Chrigtedt (a) dit que les 
Lapons et les Samoïédes ont le col court j la tète grosse ^ 
le nea écrasé , le pied petit. Selon M* Gmelin (5), les 



tmm 



(i) Histoire sattirelle, tom. X, pag. ^ 
(d) Mémoire sur les Samoïédes et les Lapons , Histoire 
gfoénle des Vojages , tome XTXU y psge 5o2. 
(3) liùièmfpage 98. 
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Jakutes , qiù sont i pe|i prés mus la même latitude , re»- 
nemblait aux Galmoiiks. Le froid qui , dans ces peuples, 
raccourcit le^ ex^mitës inférieure^ ^ pourrait bSeh , en 
faisant reSuer habitu^ltaieât lès Huiûeu^ y«t:s la tète , 
«pëc^rdans cett^fmrlîe Un ^xoès d6<léy^l6jppèihentqai 
M^ renforce Toasificatibn. 

Quelque avantageuses que soient les {)f oportions des 

pièces qui composent la tète', il réstilte de la natui'e de 

leurs articulations et dé laâfikultipUdié de léixrâ ti^ges , 

un très^grand nonibre d^inégalité» , -d^eÀftmcefttiens , de 

trous, de saillies et de poinlek , qui déiment tin ait hi- 

-deux à la charpente de cette partie de Phomme. lAais ht 

nature a su jeter stur cet écfaitfaudage rabotetil , un 

ride&u sous leqiiâ tout s'énibêllit , qui se modifiant de la 

manière la plus délibate et là plaa Tariée •, pour former 

les diflSkeus organes de la t^e ,&it oublier combien leur» 

fonctions sont nécessaires , à foit^ d'en rendi'e lés fof me» 

agréables; car telle est la magie accdùttiméè de la nature, 

de faireserVir à la beauté de Ses productions , même les 

instrumens utiles qu'aie j emploie /et éhè% elle le beau 

^t inséparable du bati.'Les organes lés plus é^htiels de)» 

face sont aussi ceux ^ui contribuent le phis à la physîo- 

jDL<>niie, fet qui donboiirent Ie*]^lusefiîca;d6meYit à faire de 

.cette partie le tsibleau le ptusintére^satit et le plus animé. 

Ce dduble carictère d'utilité lèt d^agréhiëiit se montre 

d'une manière bien sensible dans la fraieheur de la 

bouche, et dans le contraste délicieux de l'émail de« 

dents , arec l'incartiat des lèvres. Si le nez , qui nous fitit 

1 X 

Sentir les odeurs , met de la ^métrie entre les partie» 
du viMge ^ et fait apercevoir la beauté de IpuÈviarmos et 
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)a Justesse de lears proportions , ce sont les yeax qai h» 
viyfBent touteS) eo leur communiquant le feu dont ili • 
Jbrilleat. C^ organe n^est pas fait seillemenf pour ^tendxie 
l'existence physique de Flienune et- pour établir des rap- 
ports entre lui et les corps éloignés , il semble encore des* 
tiné k être le lien des imes ; c'est par lui qu'elles se toi»- 
. elM^t ) pour ainsi dire; il les met à portée de Toir si ellfs 
ae couTÎennent, en les éclairant par la flamme du sei»* 
. timent qui s'y peint d'une manière si vive et si énei- 
gique ; enfin , c'est de cet organe qu'émanent cet atti*ait 
inexprimable et cette douce puissance qui les subjuguent 
et les livrent Tune à l'autre. 

Lét tète porte sur une cdoane osseuse, composée <Ie 
plusieurs pièces qui la rendent mobile et.propre à obék 
aux diflPérentes inflexions du corps. C'est & cette colonne 
que se rapportent toutes les parties doubles du trôna; 
elle est Taxe de la niachine aninÉiale. Les pièces qui la 
composent , et qu'on appelle vertèbrea , -sont percées de 
manière que de leur rémnon il résulte un tuyau destiné 
.h recevoir la modk épinière , qui est une continuation 
de la moelle allongée et du cerveau. Les v^tèbressont 
dans l'homme au nombre de vingt* quatre : les wpt 
premières ferment le cou ; les douze suivantes , le dos ^ 
.et! les cinq dernières, les lombes. Leur y»liime va en dé- 
'ci*oissant, depuis la pallie inférieure du tronc jusqu'à ia 
tète y de soi*te que leur ensemble produitmne colonne py*- 
• ramidale , dont la base devient plus grande à mesure qne 
le .poids qu'elle doit soutenir augmente. Elles ne^nt pas 
diipiwées sur une ligne droite ^ eU<es foiment diverses 
corarbures qui ^ en augmentant retendue du .plan ^par 
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lc||ùel {ïâise la ligne du centre de gravita du cftcpff 
mettent ceioi-ci en ëtat de mieux conaenrer sett éqpà-^ 
libre » floit dans la station , soit dans le moaremertt pix>« 
gressif* Leur forme varie auan : on apperçoit dans qnél- 
guesmnas j telles que la première et la seconde vertèbre» 
du cou y des diiEërences qui sont relatives è leurs usages 
particuliers. En général ^ elles présentent plurieurs émt* 
nence», qu'on appelle opop/iy^tf^, dont les unes servent 
i l'articulation d'une vertèbre avec ses voisines, et le» 
autres à l'insertion des ligamens ^t des moeeles.^ Enfin , 
110 cartilage souple , interposé entre les corps c^es ver- 
tèbres, les unit fortement, sans ôter à leur assanblage 
la flexibilité nécessaire à ses mouvemens, tandia que 
d'autres liens, soit communs, soit particuliers, afler- 
missent leur union, et concourent à rendre leur dépla- 
ment très-difficile. 

Les cartilages sont une matière d'une coosistanoe 
moyenne entre la dureté des os et la mollesse des chairs. 
La natui^ en a formé les organes auxquels il &llait de la 
fermeté sans roideur , telle que la trachée^artère, l'oreille 
'^externe, la partie inférieure du nez* Elle en a revêtu les 
extrémités des os mobiles, pour adoucir la rudesse de 
, leurs frottemens^ enfin , elle en a fait un moyen d'union 
pour les os qui ne devaient avoir que peu ou point de 
mouvement. Mais alors elle n'a pas compté sur les seul» 
cartilages, pout les maintenir dans leur placer elle y a 
kjouté des ligamens. Ce sont des faisceaux de fibi^^ élas- 
tiques, fermes, d'une couleur blanche, tantôt appiatia 
comme des bandes, tantôt arrondis, comme des cordes» 
. La nature s'en 4ierl toujours pour a&r^iir les articula* 



liolis des parties solides y et quelquefois pour oontemr 
les parties molles , et elle a employé les plus forts (i) 
pour assujëtir les différentes parties de la colonne ver- 
XéhtdXo* ^ 

La souplesse et la fermeté devaient être les attributs 
d'une partie faite poar soutenir les efforts de la plupart 
des autres, et destinée elle-même aux mouremens les 
plus forts et les plus variést L'exemple des sauteurs peut 
seul Cure concevoir jusqu'où peuvent aller la &i^e el la 
fieïibîltié de la colonne vertébrale» C'est ea effet par 
l'eitercice du eorp3 que les cartilages, les ligameha et les 
muscles, peuvent acquérir toute la vigueur et le ressort 
dont ils sont susceptibles. Les anciens devaient sans doute 
a la g jrBonastiqne , àon seuleinent cea qualités précieuses , 
maie encore ces belles proportioiis^u'oh n'admiré guère 
plus que dans leurs statues; car nos organes se dévelop- 
pent par les mêmes .moyens qpi servent à les fortifier» 
Les n^puvemens doux et lians de l'épine du dos donnent 
à la démarche > et à toutes les attitudes de l'homme, l'ai- 
sance et la grâce , sans le^queUes son tronc immobile et 
Toide ressemblerait à un mannequin porté sur dea 
ëchasses^ 

. Le canal de la modle épinièreest une des parties par 
ksquelles lli/omme s'écaite le moins de la conformatioi| 
des autres animaux. Si Ton met à part le nombre et la 
consistance des vertèbres « cette partie lui est commun^ 
avec le plus graiid lUHubre des espèces : on la retroiive 

il) M, Berûn, Traité d'osléalogie , tome I« pag. io3« 
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non aenlenient dbns les quaidrupèdea , maiis encore dttBS 
les' reptiles ji dans les pOMons et dans les oiseiBrajc. 

Aux douze Vertèbres dn des s'attachât , de chiàqne 
côté-, autant de côtes. Ce sont à^ arcs solides et mebiles ji 
situés obliquement, et&isâùt par en bas un angle aigu 
avec la colonne vertébrale. Les sept ptemièrea Tiennent 
par devant se joiitdre chacune à nn-cartilàg^ qui tient 
&u sternum ; c'est cet os long et plat &in4 an iiàilien de 
là partie antërieuséde la poitrine, toûjouTâcenipoeé dé 
trois' pièces , dans l'énfahce et quelquefois même dantf 
rage adahe : la demtèré de ces pièces, q^< forme Vtx* 
tfëmité inférieure du Sffemutii , e$t ce qu'on appdié 
Vappendicè xiphQïdê^ La longueur des sept premières 
côtes qu'oifi homme prdieê , pour les distitiguer des cid^ 
dernières , qui préseiitent des rapports différent , va tocM* 
jou^s to augmentant éèpuis la première ^ eé*rpii dolmé 4 
là poitrine la figura d'on cône trofctqtié, La <ïe^atioti 
de l'enceinte formée par le concours des c^Sfes', du steir^ 
nnin et des vertèbreâ du dos , est de mettre h eeuvert leai 
viscère3 contenus dsins la poitrine ^ comme les oir deW 
tète garantissetit les organes qa'elle contient. MaialecêiS 
veau n'ayant point de mouvement d'expansion^ il n^ 
tait pas nét^Êé^irè qué léd os qui le dél^dént fussent rno* 
biles 1 les Côtes devaient Vétjre jpour ise prêter mrx mim^ 
teiûens alternàtift de la 'ttâpiration. 

DiEitlÂ les tems de Muspihitiei) ; pônr qde Vâh eâttè 
dans les jponâieTfs et les dilate , il lant ^ue le^ côtes, rele- 
vées par l'action des muscles intercostaux , présentent uq. 
plus grand espace à ce viscère , et que , pour cet effet , 
l'angle aigu qu'elles &isaîettt nv^o h» vertèbres^ detie»)!^ 



9B VvjlqmmM. 34; 

plu» 9«rr€rl » et l^nr ^tualîon pli^a hmaonUk. Le motn 
vevneot de» eôUl pim du stemiisu , qui €Sl dlors lui-même 
{KHiisaé on ayant ^ Mi btauooup ploa sepsible que dans 
leur, partie pofilââatre y par liaqadk tfe» sont fixëea 
aux yertèhrea ; parce qoe k naonyameul d'un kyier , 
qui.se £ût à peine apereeToîrprèade son point d'appui, 
e^ tris^apparept à soi» extrémité opposée , où l'espace 
qu'il pçLccourt ésa^ le mAme tems est • plus considérable. 
On présume I^ien que las eûtes sapéneure» âaut plua 
courtes et jnoîtia obliques que les autres y leur mouve- 
ment, par cette double raison , ne doit presque pas se 
&ire sentir. L'iicÉîon dc^ muscles qui releraient les 
càte3 et le sternum ,- tenant ii cesser > ceux-ci retombent 
par leur propre poida et par l'eflfet de l'élasticité de leurs 
cartilages» qui seuls peuy^^t suffire pour ehassçr l'air 
de la poitrine et pvoj^uive iWpîratîoii peiaible de l'état 
naturel ^ car il n^est pas douteux que y dans les travaux 
du'COtps et dans le^ vives agitations de l'âme , d'autres 
puissances motrices ne concourent à la rendre plus 
précipitée. 

La ra^r|tîon étant mie de ceA fonctions essentielles 
qui ne peuve|it Atxe inteiipompue^ , parce que la dm^ 
de notre existence y eat attachée , la nature semble 
avoir tout &it pour en rendre Texereice facile et douxv 
Les cartilages des côtes fm général en adoucissent les 
mottvenaens; mais ceux àfi^ cinq &usses côtes ayant 
plus d^ souplesse et moins de dureté quelles cartilages 
des vraies , il^ produisent encore bien mieux cet effet. 
Ceux des trois premières de ces fausses côtes ne par- 
viennent poa piême )asqu'au sternum ^ ils sont seulement 
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ipittacli& Ytûi à Taatre ^ et les cartilages des' detix der« 
nières , entièrement libres et fiottans , peuvent' oëder à 
la moindre impulsion : ils suivent sortout celle du dia<p 
phragme , dont iine expansion membraneuse env^i^pe 
leurs extrémités. Par ce moyeu , la nature est venue i 
bout de ménager 1^ forcer nécessaires à une fonction qui 
Rêvait s'exercer continuellement, et de nous &ire 
exister sans effor}. Les oscillations légères de la poitrine 
lippelleift, pour ainsi dire à notre insu , le souffle qui 
vient à chaque moment ranimer la flamme de la vit, 
prête à s'éteindre sans cet aliment salutaire. Si cet état 
|ie comporte pas ces plaisirs pénëtrans et momentanés , 
qui accompagnent quelquesp-unes de nos fonctions ^ une 
respir^tipnUbreet unairpur sont la source d'un bien- 
Être permanent que Fâme goûte sans trouble et sans 
fatigue, et qui aplu^ d'influence qu'on ne pense sur le 

* 

^onheur, 

lies cinq def nierez vertèbres de l'épine du. dos répon-^ 
denf à la partie postérieure du bas* ventre ; sur dlet 
sont adossés quelques - uns des viscères contenus dans 
cptte cayité , qui n'eft point entourée de parties dures 
ipomme la tête et Is^ poitrine. AristQte (i) dit qu'aucun 
fnimal n'a le ventre ceint d'une substance osseuse. 
Cette organisation est en effet celle de tous les animaux 
fàvec lesquels Tbon^ipe a le plus de rapports. Il aa-> 
rait été dangereux qu'une partie ci au^^tte à changer 
de volume et de dimensions, à éprouver des gonfle- 
mens^ considérable , soit par la graisse qui s'y aocur 

(0 ^i^oire de9 Animaux ^.lifre III^ d^iip. 7* 
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tnule^ soit parla rarë&clion des alimens, eût ëtë bornée 
f>ar une matière incapable , telle que les os ^ de se prêter 
à ces viscissitudes. ^ 

Le canal des v^tèbres se t^mine par an os d'anç 
forme pyramidale , qni paraît en être une continuation. 
C'est f os ^acré (i) qui concourt, avec les os des hanches, 
à former le bassin* 11 est creux comme le canal des ver«- 
tèbres^ mais la moelle que celui-ci renferme ne s'y pro- 
longe point : il contient seulement un faisceau de ner& 
qui émanent de cette moelle. Cet os est composé^ dans 
les en&ns , de cinq pièces distinctes , qui présentent totti 
les caractères des vertèbres mal exprimés. Ce sont à peu 
près les mêmes ëminences articulaires , les mêmes trous 
par lesquels sortait les ner& vertébraux. La dernière de 
.ces pièces est la plus petite; elle se joi|it i trois autres 
petits os plàbés l'un au bout de l'autre, qui forment c^ 
qu'on appelle Je <^occzjr* Des pièces analogues, mais plus 
ou moins nombreuses, constituetitJa quevedes animaux. 
.Cette partie, qui serait ppor le moinsïiitttile à l'homme^ 
.est pour eux une espèee de balancier^ qui iassare leur dé* 
marche et leurs diverses attitudes. Selon quelques auteurs, 
cette partie n'est pas tout à &it étrangère • à l'espèce hu« 
maine : les géogi^phes anciens ont cru qu'il existait des 
hommes sans tête^ ce n'est ^as trop pour lei» raodernoft 
de supposer des hommes avec une quciie. Marc Paul i 
Jean Shuis et autres en ont vu; Gemrilli Gaireri en a va 



ilO. 



(i) Il est ainsi nommé , dit4>n, parce qoe la partie de 
ranimai qui répond h cet ps, était celle que da^ les sapi-i* 
f^ces on ofiralt particulièrement aux dfeui^ 
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«n 9 dana Pfla de Miadoro ^ dont la queue avait quatre 
JL cinq pouces de long , et aasurëment on ne peut pas 
ae réduire à moins. Quoi qu'il en soti , le fait est trop 
particulier pour qu'on ne soit pas en droit d'eu douter, 
mèaxe quoiqu'il soit attesté par dès Jàiiites. 

L'os sacré et les deui^ os innominés con^ituenl le 
hoêsirif c'est-i-Klire, cette partie infécieure du tronc qui 
porte et soutient la masse des TÎscères du ^-ventre , et 
où commencent les extrémités inférieures. Les os inno>- 
mini^s sont, dans l'enfance, composés de tiH)ia pièces, 
qui , par la suite de l'âge,, n'en fdkit qu'une , des os des iles 
où des hanckes situés aux parties latérales du bassin ; 
4es isckium , qui en forment la partie inférieure: et des 
<is pubis , unis antérieurement par un cartilage. U 
Ibrme, et la disposition des os du bassin sont un dei 
principaux caractères qui distinguent la conformation 
de l'homme. Il diflfôre essaideUement , gour cette par« 
tie» des quadrupèdes, du ainge, et même de l'ôurang- 
^tang (i), en qui les os des iles sont étroits, longs et plats, 
au lieu d'être larges et concaves, comme dans l'homme^ 
Cette dernière disposition des os .du bassin est très-avan** 
tageuse pour un bipède , dont la situation vertic^e eut 
lait sans cesse retomber , sana cela , tout le poid^ dei 
;visGères sur la partie infiirieure de l'enceinte que fbr- 
fiaent les diuscles et les tégumens du bas-Ventre ^xe qui 
nécessairement eût détruit le isssort de ces organes, àCr 
cident que. la largeur du bassin ne prévient .pas mêaw 

(i) M. de Bnffon, Histotrs naturelle^ tome XXVIII ^ 
P®g- 98» édition in^l a. 
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La longueur de Vos de la cuisse , qui s'attieule àVee le 
bassin , se rapporte ëyidemment aussi à 11 ftabire d^uii- 
être &it penr se tenir debout ; oàr oet os est beaticou}^ 
pliù eoQTt dans leis quadro^^èdes que dansrhomnte.C'ést 
dans cet os feurtoul qu'il est aibé dTohterver k feitne c^ 
lindrique que prend l^ moelle dans îa eavîté desoa loi^gs;- 
atx lieu que cette substance onchieuae , qui teti h dodner 
d^ la souplesse aux ob et à les rendlre œoilis ôalséiftt, eât 
irépandae i&distincl0|iietit dans lés cellules des oè plais. 
Là nature sépara aussi , dans la cavité des articulations , 
«ne humeur analogue qui en facilité le jeu , en dimi« 
Buant las rërâtanees , et prëyienfc les mauvais eflets du 
frottement réciproque des pièces osseuses. Bile emp^ke 
IVpanebemeul de celte liqueur nécessaii^ ^ en l'enfer** 
niant dans la mémiO capsule qti'elle emploie pour coti* 
tenir la tète des os dans leurs cavités articulaires* C'est 
ainsi qu'elle retient , avec la synovie , h tâte arrondie du 
féniur àu de Pos de ia cuisse /dtfqs la cavité formée 
par le concours des trois piàcea qui composent le^ os 
innoitoinés^et cet artifice de fidre servira plusieurs usager 
les mêmes n^oyens , lai est tfàs-^miliër* • ^ 

Le £émur^ par sa partie inférieure > ^'titiit ati l'^^'^y' 
qui est la pièce principale de la jambe. La Itie évasée dè^ 
oe diHmier présente aux deux éminenoes qqi terminent^ 
le fémur y deux cavités auperfieielles , ou les mouyem^é' 
se bornent presque à ceux de flexion 'Ot d'exteilslbii , » 
au lieu que ^u extrémité supérieure se meut en tous ' 
stm dans son articulation ^vec }e bassin. 1^ att{<)Ulà- - 
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tion avec le tibia ferait trop raboteuse , et par lé fr^uênt 
mouvemenl quis'y exerce, elle ne pourrait manquer à» 
blesser les tendous des muscles qui étendent la jambe , 
aans la rotule» placée sur Tintervalle vide que les ëmi* 
nences du fémur laissent entr'elles. Cet os, en arrondis- 
sant le genou y garantit tout ce qui passe dans son Toisî* 
oagei et contribue en même tems à rendre la forme de 
celte partie plus agréable et plus régulière. 

Quoique la, jambe soit compd^e de deux os, c'est sor 
le tibia que porte tout le poids du corps. L^ péroné, 
qui l'accompagne dans toute sa longueur , est nul à cet 
égard; mais il assure l'articulation de la jambe avec le 
pied y qui serait incomplète sans lui; car Y astragale, on 
Le premier os du tarse ^ n^étant retenu que par Téminence 
du tibia ; qui constitue la malléole interne , il s'échap* 
perait par le côté opposé , si le péroné, dont l'e^rtré-* 
mitéiiuTOe la malléole externe, ne loi opposait une foirte 
barrière» 

Lepied est remarquable par le grand nombre despiàces 
qui entx*ent datis s%.composition ; le tarae, qui tient im- 
médiatepient à la jambe, en présente sept; le mélatarae, 
dont les os s'articulent antérieurement avec les oileils, 
exx a cinq , et chacun des cinq orteils est composé de trois 
os, excepté le pouce qui n^en a que deux. La nature, 
eo les fnultipliant ainai , semble avoir voulu les mettre 
a l'abri des puissances qui tendraient à les rompre ; ces 
ppissances ne pouvant avoir de prise et agir sur eux que 
p^ 1911 levier très-court. Tout le poids du corps serait 
tombé sur l'astragale et «sur le caloanéum^ ou l'os du talon, 
SUIT lequel le pr^^ii^^^t plapë ^ si lé pied eut entièrement 



porte à pki sur la terre. Les autres os du tarae j^ceux du 
métatarse et les orteils se trouvent dans çeipi hors de la ^ 
ligne du centre de gravité du corps , il n'en auraient 
point du tout partagé le poids ^ et le plan par lequel cette 
Ugne passe , devenant par là très-limité , l'homme n'eut 
conservé qu'avec beaucoup de difficulté sa situalibn ver* 
ticale* Mais toutes ces pièces ét^nt conformées et unies de 
manière que de leur assemblage il résulte une espèce de 
voûte , dont la convexité forme la partie supérieure dn 
pied f toutes concourent plus ou moins à soutenir la mass« 
du corps. 

Dans la structure du pied réside ui^e des principales 
différences que la nature a mises entre l'homme et les 
quadrupèdes. Mais ce qui distingue le premier des autres> 
c'est moins le raccourcissement des os du tarse et du mé-^ 

f 

ta tarse ) comme le prétend l'auteur des Recherches sur les 
^méricftins , que leur position , qui est horizontale dans 
rbomme, et verticale dans les quadrupèdes (i)i D'aiL( 
leurs 9 comme je l'ai dit plus haut , c'est moins l'organisa** 
tion du pied, ou de toute autre partie, qui constitue seule 
la nature d'un animal , que la disposition générale des 
antres parties qui doivent toutes concourir à sa desti- 
nation. Le singe et Tourang-outang se rapprocheraient 
beaucoup de l'honune» par la conformation du pied , 
ji la forme et l'arrangement des autres parties ne les 
replaçaient dans la classe des quadrupèdes. Ils difierent 
cependant de l'homme même par le pied , qui , dans ces 
animanjc, ressemble à une main grossièrement organisée, 

■ . ■ I ■ ■ ■ ' ' r 

. (i) IL Dauhevton, His^ naturelle ^ ton. YU, pag. 5o4. 
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plus fiûtf pwr «^accrocher que propre aux usager qvf 
rhpBiQie mi/flti^per de la aieniie. Le aîage et Tourang- 
«tulangsont de3 animaux frugÎToros) ^m grittipeiit sur 
)es ai^bve»; tb ae tiennent souvent debout eur les pieds de 
derriàre^ ppur saisir les fruits arec cens de deisanti ils 
Tontd'ailleure le plus souvent à qaalme pattes • Sebooiteot 
dftBsson /^Qf 0^ aus Indes orientxlêêy dit , en parlant 
dei'aurang ouiang, « qu'on len prend beaucoup uvee 
» des \ac89 qu'en les apprifoiBe^ qu'on leur apprend i 
a narObSer sur lo» pieds de derrttre^ et i se servir do 
» pieds de devant; » ce qui prouve que cette manière 
d'être n'est ni la plus coramode, ni la plus liâtttrelle 
pour l'ounsag-ontasg^ En eSet, selon pluaieufs voya- 
geurs, si un danifer pressant i'ol)lige à fuir ou à sauter , 
en retombant sur ses quatre pieds , il décèle bientôt son 
T&itable ^tat, il est réduit à sa juste ihesure/^en quit- 
tant cette contenance ëtrangène qui eu imposait ^ et 
l'on ne voit plus te bn qu'un animal i qui son masque 
apiécieux y ainsi qu'à bion des hommes, n'ajoute aucune 
vertu de pins. 

Ainsi rhomme a la prërogâtive d'être le seul bipède 
droit <)ui-8oit dans la nature. Cest déjà beaucoup pour 
lui de n'& voir point à employer ses quatre membres pour 
pOHer la n^sse de son corps ; deux piliers d'appui lui mât* 
(isent, et, ce qu'il y a de remarquable, c'est que les 
usages qu'il en tire son {Aus rarrés, plus étendus «t flm 
îtiiûrs que loeux que les quadrupèdes tirent de leurs quatre 
pfedsiT/hoi^ttme n'a point les sienstecouverts d'imtefcoi'ne; 
ils jouissent d'une grande flexibilité , et leurs doigts , sans 
.èl]:e aussi mél^m qvtè oeB&<le;l&n»'^>a^vtttlà l^affert 
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tnîr dans m» diffërenles positions. Il ne le cède à presque 
aucun qoadrupède.pouc la vitetseï on sait que les sau- 
vages ^loaimiivéDt, les «nnnattx les plus -légers à lacidurse^ 
et lëB atteignent; aucun d'eux surtout ne soutient aussi 
longlems que l'homme , la fatigue de la marche , avan*»- 
iage qu'il d<Mt peut*&tre autant à la force intrinsèque de 
0es muscles qu^à la disposition mécanique de ses organes^ 
S^ situation droite ne donne pas seulement a sa ,peD- 
sonne un air de liberté et .d'assurance convenables i sa 
supériorité ; maiS| en le &îsant tourner sur un plan très^ 
circonscrit 9 elle lui procure encore la facUtté deportet 
rapidement ses regards autour de lui , et d^ déployet 
toute la puissance de ses bras* 

Les bras ne sont point ^ dans l'homme , des>membres 
destinés è soutenir ou k traîner le poids d'un animal 
\ courbé vers la terre, mai^ des instruntenë d'un ^tre actif 
: et intelligent. La mécanique profonde qui se manifestée 
dans leur structure et dans leur disposition, leur assigné 
^ des mouvemens plus variés et d'un ordre bien plus i:^ 
levé que ceux que les pieds exécutcut. Cependant les 
extrémités supérieures ont -beaucoup de rapports areb 
les inférieures , et jamais deux objets ne furent si diffl^ 
ren3 avec tant de conformité; elles sont , les unes et les 
autres , une suite de leviers placés l'un au bout de l'autre, 
et se servant alternativement de point d'appui; toutéi> 
les deux sont divisées en trois parties. Les anatomistes 
comprennent dans le nombre disspiièces qui composât 
l'extrémité supérieure, V épaule, qui est, à l'égard ^ 
Vhuméruê, ou de l'os du bras, ce que le bassin est poui: 
celui de la cuisse^ jc'^^i-dire ^ le i^nX £ke sur lequel il 
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•e mettt , avec cette ditSérmce , que l'ëpaule elle-m&ra# 
est un peu mobile , n'étant attachée sur la partie pMlé-» 
rieure de la poitrine que par des muBoleB qui sont des 
organes de mouvement; elle le serait trop sans la dUit^ër- 
eu le qui la fixe sur le dos, et l'empêche de retomber sur 
le devant de la poitrine; la clavicule est cet os situé au 
Jiaui de la poitrine , attaché d'un côté au sternum ^ de 
l'autre à V omoplate y ou épaule; il manque à la plupart 
des animaux , et se trouve dans le singe y la souris, l'éeo- 
reuil, et autres espèces, qui se servent de leur» pieds de 
devant comme d'ilue main. Au sur[!^us, le bras n^est, 
ainsi que lat cuisse , composé que d'une seule pièce , moins 
longue; mais capable de se mouvoir en tout sens, comme 
le fëmur. 

, L'avant - bras, qui répond à la jambe ^ est foi*mé , 
comme elle , de deux os longs» L'émînence par laqnelle 
l'os du coude s'articule avec celui du bras , a quelque 
conformité avec la rotule; elle remplit, pendant l'ex- 
ieusion de l'avant-bi'as, la cavité placée entre les deux 
ëminences de l'extrémité inférieure de rhumérus; mais 
le rayon qui représente le pér<»ié , a bien d'autr^ usages 
que celui-ci* Les mouvemens par lesquels nous présen- 
tons tantôt le dos et tantôt le ^reux de la main, dépendent 
uniquement du rayon auquel die est attachée, et qui, 
^us ces cas, tourne sur le cubitus ou l'os du coude , 
comme sur un axé; et c^est sur ces mouvemens combi^ 
•nés , variés et gradués d'une manière merveilleuse, qu'est 
fondée principalement la dextérité qui caractérise la main 
de l'homme. * 
' La main est encoije plus diSi'raitedu pied queVavant- 
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hrai3 ne Test de la jambe; tont^ dans la main , annonce la 
mobilitë de cette partie. Les, huit os qui composent le 
carpe ou le poignet^ sont plus petits et moins ëtrbite- 
fdent liés que ceux du tarse. Les quatre os du métacarpe 
sont aussi . plus mobiles que les cinq du métatarse. 
Quant aux phalanges des doigts de la main , elles dont 
plus longues et plus déliées que celles des doigts du pied» 
L'articulation de la première des phalanges de chaque 
doigt de la main avec l'os correspondant du métacarpe , 
lui permet de se mouvoir en tout sens; et si les moare- 
mens des autres phalanges sont bornés à ceux de flexion 
et d'extension 9 ils sont plus précis et plus décidés que 
ceux que les doigts du pied peuvent exécuter. Le pouce de 
.ce dernier surtout diffère essentiellement de celui de la 
main , qui y outre qu'il a une phalange de plus , est 
placé hors du ri^ig des autres doigts ; de manière que^ 
lorsque ceux-ci s'efforcent de retenir un objet , le pouce, 
en se fléchissant dans un sens contraire y lui oppose une 
résistance active qui Fempèche de s'échapper. 

Les divisions multipliées de la main , la manière dont 
elle est articulée avec l'avant-bras, la position respec- 
tive des pièces qui la composent , donnent à cette partie 
la faculté de varier sesmouvemens d'une manière éton- 
nante. Avec uninstrument si admirable , l'homme cepen- 
dant ne serait que le plus adroit des animaux , si sa main 
n'était guidée par un principe supérieur à leur ins- 
tinct (1) 9 et qui la i-end même capable de reproduire 



(1) Le trait le plus caractéristique de Thomme est ceUe 
souplesse d'or^janisation qui lui permet 4oates les mamères 

^7 
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leûtoB lêê iÊietteiSieB de ce même instînct dans les arts jar 
ksquds rindostm kuiiiakiè les imite* 

Lt côirfÎMrmàtîon de oet4te |»artie la rend très-propre è 
tire h xége piiHûipal 4e ce iseiis droit , exact , destine i 
rectifier ks iltusieiis *de tons les au&es y et qui pcMrte à 
l-es]^nt les premièl^éB sensations sur lesquelles il pnisK 
eomptetX'est la Main qui lui donne seule l'idée TéritaUe 
de la solidité âes«orpsêt4e l'espace. Par la fiicilitë qu'ont 
Isè d^i^ dé s^ëloigner et ile-èe rapprocher les uns des i^b- 
ipea > la rtiein sémUe «Voir offert k llionime le premier 
modèle ^des înèfrtunMs ayee lesquels il mesure ces même» 
^i*p8. En lui métlabt sans cesse sous les jeax les exera- 
fléa les pins simples d'une qnantltë physique Variable , 
lès doigts roiil|vettt-4treanssi fioniltariaé^eu a peu aytc 
left notiotis des rapports abstraits des nombres. Cependant 
ce sens circonspect et ^ge quitte quelquefois la firoîdenr 
tiàtutelle de son caractère , et se laisse , comme les autres, 
'ëgarer par l'impétncsitë de ses sensations et du plaisôr ; 
mais alors il jouit «l ne calcnle pas y ce qui est sans con- 
^tredii la meilleure manière d'être heureux. 

Tdle est Pesqtdase despartîes ilestinées à servir de base 
Il todtes les autres , et dont Tensemble ccmstitue le dessÎE 
ifdndamenlal de la machine humaine. Nous allons parcoci- 



i3*ex.ister , tandis que tous les. autres êtres vivans n'en oui 
qu'une inrariable et toujours la même. Il semble que Tins- 
tinct del'homme soit de s'approprier celui de tous les «utrei 
aftiinaui , él que la I^Ciïttë qu*il a d'imiter tout ce qw 
frsfkpeie sens, et<de prendre successivement tôotsi lesf onnei^ 
stfit ce qai coittlSliiie «a pçrfiDCtibiUté. 



Î 



rir rapidement les^difFéreos ordres d'orgaubs inix({uel« 
elles serrent de support ou d'abri* Os ne présentent pas 
nn ordre aussi constant ni autsnt de riégularité qpi'elles 
dans leur stnuiture et dansieur position. Us sont (destinés 
à briller par 'd'autres avantages : c'est par les puissances 
«ctiresquiles animent, et qui, variant avec les circons- 
tances, jieuvent suppléer à la précision mécanique des 
instrdmens qu'elles mettent en cèuvre. 
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CHAPITRE III. 



Des rapports généraux des parties .molles. 



plus important et le plus remarquable de tous les 
organes qui brillent par leurs facultés actives, c'est celui 
qui renferme l'édifice osseux de la tète, et je canal de 
l'épine du dos. Le cerveau semble être le seul organe 
^ivatit par son essence : il modère, il anime, U ralentit 
Faction de tous les autres. C'est en lui que réside le moip 
et que ;ront se confondre les impressions de tous les sens : 
«ans ioet organe^ nous n'aurions point le sentiment de 
imtffe esisleBoe ; semblables à oes êtres impar^dts , tels 
i^œ les soopliytes., les végétaux «t pettt«4tire beaucoup 
"d'eqpè^es d'insectes ,>quiisL'a3rant pointde .centre de âen- 
«fbiUté distinct, ne jouissent que 4'une vû\ obscure et 
"équivoque. E^ nous mettant .en .état de comp^ret 'nos 
sensations actuelles av«c nos sen^tions passées ; il voff^ 
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titoe Tamtë de notre être , tandis ^e les zoophyteset 
tout ce qui letir ressemble , bornés à<les impressions mo- 
mentanëes , sans en pouvoir tirer aucun résultat perma- 
nent , et existant dans chaque point de leur corps , et 
dans chaque instant de leur durée ^ sans pouvoir lier 
toutes ces existences , n'en ont véritablement aucune. 
Le Oéateur ayant voulu que les opérations les plas spi- 
rituelles de rame fussent subordonnées à la constitution 
physique du cerveau, on peut dire que c'est de cet or- 
gane que soùt émanés tous les prodlig^ de la pensée. En 
effet , elle en suit tous les différens états : facile et pure 
comme ies mouvemens de cet organe dans la santé , elle 
s'obscurcit dans la maladie , s'égare dans le délire , ou 
s'^éclipse dans le sommeil , pour reprendre son éclat et sk 
vivacité, lorsque le cerveau revient'à sa manière ^'^tre 
aocoutumée* 

Parmi les singularités que présente le cerveau , notre 
ignorance , relativement à son organisation et à sa ma<« 
nière d'agir , n'est pas une des moindres. Cet organe , si 
admirable dans ses effets , est le plus inconnu dans sou 
action (i). Tous les anatomistes n'ont été à sou égard 

p ■' ' ' ' " ■ '■ ' ■ ■■ ■ .> 

(i) Les observations microscopiques du père DelIa^Torre 
lui ont bit voir dans la substance du cerveau un amas de 
globales transparans qui nagent dans une liqueur diaphane i 
comme cette forme des parties constitutives de cet orgaiie 
ainsi que toutes les autres formes qu'on pourrait y aper- 
ceroir on supposer, n'a aucun rapport immédiat avec les 
fDnciîons qui lui sont propres, l'orgenisation intime doiU 
ces fonctions dépendent| ne nous en est pas moins inconiuie. 
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que comme des dessinateurs occupes à représenter Tex- 
tërieur d'une machine ^ attaches à en rendre scrupuleu'»- 
sèment tous les contours , à en retracer les plus petites 
inégalités et jusqu'aux plus légers linéament, sansnoas 
rien apprendre sur son mécanisme intérieur. Au lieu de 
connaissances réelles ^ ils nous ont donné des mots; toutes 
ces dénominations hétéroclites de nates^X testes, de corps 
cannelés, de glande pinéale, etc«; ne représentent au- 
cune idée. Enfin , cette nomenclature imposante des dif- 
^rentes parties ou inégalités du cerveau , a bien pu faire 
illusion ) mais non point dissipéi^ l'obscurité qui nous 
cache la véritable nature de cet organe. 

On ne peut rien statuer sur ses rapports de grandeur. 
On a bien vu qu'en général le cerveau de l'homme avait 
relativement plus de volume que celui des animaux : mais 
rien n'est moins juste que les inductions qu'on a prétendu 
pouvoir tirer de ce fidt , pour faire présumer que l'homme 
doit à cette difiEérence sa supériorité sur tous les êtres vi- 
vans. On n'a point observé que les Ëicultés intellectuelles > 
soit dans l'homme , soit dans les animaux , fussent en 
proportion de la grandeur de leur cerveau. L'éléphant 
en a trè^-peu, relativement à la masse de son corps ^ 
quoiqu'il soit un des animaux les plus intdligens. Les 
animaux carnassiers l'ont plus petit que les animaux fin- 
givores, et chacun sait la di£fêrence qu'il y a entre la 
stupidité de ceux«-ci et l'instinct raffiné des autres. A la 
vérité , les poissons que nous croyons aussi stupides que 
muet» , ont trés^peu de cerveau. Cependant , sans voulw 
prononcer sur l'imtinct de c^ êtres dont les moeora 
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nous sont âussî ë^atogères que leur âëmeiU V <Hi peol ob-* 
seryer que pâroai eux il y a des espèces voraces ei des 
espèces faibles destinées à kur serviir de pâture $ ce qui 
suppose un combat entre la ruse et la force > et par con^ 
séquent des combinaisons de mojens opposés;- D'ailleurs , 
•nous ne jugeons des choses que par les rapports qu'elles 
ont avec nous : xm sourd a bien de la peine à paraître ua 
honune d'esprit à ceux qui entendent} parce que la perte 
d'un sens Ta privé de ces rektionaque ce sens lui donnait 
avec eux. 

Les qualités sensibles du cerveau n'offirent rien qui ré- 
j^onde à l'énergie particulière de cet organe» Oh ne voit 
en lui qu'une masse pulpeuse^ Cette pulpe offre deux 
substances diverses ; l'une , qui est d'une couleur cen- 
drée y et de l'épaisseur d'environ deux lignes , forme la 
superficie du cerveau : on la nomme substance corti- 
cale; et l'autre^ qui compose k plus gi^ande partie de 
cet organe , est blanche ; on l'appelle médullaire : oa 
retrouve la partie cendrée dans le centre de la moelle 
épinîère. 

La masse du cerveau se diyise en cerveau proprement 
dit» en cervelet, en moelle allongée et en moeUe épinike» 
toutes composées de deux substances distinctes ^ qui sont 
la substance corticale ou cendrée., et la substance nyédul- 
laire. La pcemiùce partie du cerveau , ou le cerveau pro- 
prement dit ^ i>ccupe la partie antérieure du crâne ; 4e 
cervelet est ailué dans sa partie postérieure $ la moelle 
allongée est une production commune du cervsau et da 
cervelet, et la moelle ëpîtiière un prolongemtnt de 



cene-ci. Cette division natarelle de la masae févét^e dw, 
cerveau , a donné occasion d'e^ faire de systën^aiiquje^ 
«ur ces facultés* D'après cette division. , WilJiî^ avait çf:v^ 
pouvoir rapporter au cerveau proiprement dit^ Ij^fonç^ 
, tions d^ soB^ et les mouveoueiv» voloptaii;^; et ai| ofsct 
vekt, ceU^ dont la vie dépend. e8se;atieUeitie.nt , telles 
que les mouvemena de la r^piration et du coeuf. Cette 
hypothèse a été dénientie par l'observation , aipsi (^ye 
celles qui ont sui^ce^GÂyenient: assigné le siège, de l'âme 4 
différentes parties di^i cerveau , telles que le C9](ps.callei;iq|:i 
ia glande pinéale^ lea çorp^ ^a^ndlés , ete». 

Une opinion, plus. e:Ktrême ^ sam être moi<^ f^sse.t 
c'est celle qivi présente le cerveau covuuq un orgsgciç 
dont l'homme pourrait à la riguem: se passeir i paiTC^ 
^u'on a vu ua enfaiit (i) sans cerveau et sacs moelle 
allongée > et ces partiea réduite^ en eau. d^ns, V^drocé» 
phale* Nova ignorons Ut point, ^ ^i^i^sent 1^ p«iiis^ 
sances de la nature* («'obseinration ^ appris que, la vi|f 
peut subsister loogtqma dans des or^M^es trèa-» yiciéf i 
<« a vu des gens vivre longtêms aveo u« po^^Btyi, à/irt 
4érioré et presque détruit ( a ) * avec un foie presq46 
réduit en putrilage ; d'autre ont survécu lo^gten^ k 



(i) Méwu^res de fjieaâèmi& des ScUmeens ,9M^m 1711 
et 1711. 

(») Selon MoiipkgBi » on a trouvé la aobstattse èm pei»? 
ttoB presque entièremeot calcelauM it Dû êedièuM «T aMMÛ 

m^rèonm^ Vk^h i5i #* î^« 
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des lisions tr^-conaidérables du cerveau , surtout lorsque 
ces altérations ont ëté amenées par une gradation lente; 
car > dans ce dernier cas , il semble que la natare ait le 
tems de s^arranger pour tirer meilleur parti des moyens 
qui lui restent, et que si une partie est détruite , elle 
concentre ses forces dans une autre : au lieu Qu'une très* 
petite lésion , mais subite , qui prend, pour ainsi dire au 
dépouryu , produit souvent une mort prompte* Notre 
manière de concevoir, nos intérêts nous porte k accuser 
la nature de quitter, dans ce cas, la partie trop légère- 
ment^ mais je ferai voir encore mieux dans un des cha- 
pitres suiTans , que ce phénomène est une suite nécessaire 
de notre constitution intime et tient à une des lois fonda- 
mentales de la sensibilité. 

Ainsi un cerveau réduit en eau n'en est pas moins 
un cerveau. D'ailleurs , il ne faut pas croire que ce soit 
de l'eau pure. On connatt la disposition qu'ont les parties 
les plus fluides de nos humeurs à s'organiser et à prendre 
une forme solide. Quelques degrés de chaleur suffisent 
pour donner de la consistance à la sérosité du sang. Si 
l'on conçoit que celle du cerveau puisse diminuer par 
l'eEEet d'une altération lente , sans que la vie cesse , on 
peut bien supposer que cette consistance,' diminuée de 
quelques degrés de* plus par une altération plus pro- 
longe , peut enfla être réduite à un état fluide , et que 
la vie peut encore s'y maintenir. Notre imagination, à 
la Térité , est effrayée de voir fluide ce que nous sommes 
accoutumés de voir solide : c'est &ute de réfléchir à la 
consistance primitive du cerveau dans f'embryon, qui a 
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été dans un ^tat de fluidité. C'est ainsi que souTent des 
effets très-naturels et très-communs nous paraissent ex- 
traordinaires , parce que la réflexion ou l'habitude de lea 
Toir nous manque. 

Le phénomène le plus frappant de ceux qu'ofire le 
cerveau^ c'est cette division qui le partage en deux 
hémisphères , qui a lieu aussi dans le cervelet , et se 
rend sensible par une rainure , même dans les parties 
qui paraissent solitaires , telles qiie le corps calleux > la. 
protubérance annulaire et la moelle épinière; division 
qui entraine celle de tout le reste du corps en deux 
parties latérales adossées l'une à l'autre. C'est de cette 
division que dépend ce grand nombre de rapports qu'ont 
enlr'eux les. difiérens organes d'un même côté du corps, 
dont la connaissance est très-importante en médecine, et 
qui se manifeste non seulement dans la paralysie , mais en- 
core dans beaucoup d'autres affections moins tranchantes. 
Ce partage , qui semble faire deux individus de notre 
corps, et qu'il est si difficile de concilier avec l'unité et la 
simplicité de ses résultats , est vraisemblablement fondé 
sur quelque grande combinaison de la nature sur quel- 
qu'une de ces lois à peine entrevues, qui régissenrtes 
ttres organisés ; lois qui sont pour eux ce que d'autres 

. lois sont pour le monde matériel et dépourvu de vie, 
dont tous les phénomènes dépendent de Faction et de la 
réaction réciproque des parties qui le composent. Ce par- 
tage du corps établit peut-être entre les parties divisées 
une sorte d'antagonisme nécessaire pour entretenir leur 
activité , et par l'effet duquel elles se servent d'excitant 

yunt à l'autre. Cet antagonisme, la nature le cherche et 
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Tafiecte partout , ^t elle fiiit peat-ètre , pour maintenir 
la vie des iadividua ^ ce «{u'elle £aiit pour la levLv donner. 
Le concours de deux i|idiyidus de la même espèce » 8*il 
n'est pas toujours nécessaire , est du moins la forme 1% 
p)m constante et la plus générale que la nature suit dans 
leur génération. H ne fiiat pas croire que cela tienne à la 
nécessité des sexes qui se trouvent ordinairement sépa-* 
rés; car il y a des êtres» tels que les limaçons , qui les 
réunissent tous les deux , et qui néanmoins ont besoin dç 
se rapprocher et de s'unir pour se perpétuer. Il semble 
que le charme qu'ont Tun pour l'autre deux individus 
de 1^ même espèce , en les animant d'une Certaine ar- 
deur ^ donne à leur action commune une intensité qu'elle 
n'aurait pas sans lui , et que les matériaux qu'elle y eip^' 
ploient, émanés de deux soui^ces différentes, n'en rem* 
plissent que mi^ux leur destination , par cela seul qu'ila 
sont éUraiigers les uns aux autres. 

n &ut encore observer que, lorsque des dîfierences 
introduites peu à peu dans une même espèce, sont par^ 
venues à y produire des nariëtés constantes ou des races 
différentes , par le laps de tems , ces races s'affaibU^sent , 
dé^itièreut, comme si leur fiiçon d'être était trop une ^ 
trop monotone; elles sfçmblent enfin lasses d'exister de la 
même manière. C'est Ainsi que , par l'effet de Thabitude, 
à force de sentir toujours la même chose , on parvient ik 
ne la plus sentir du tout. Il faut alors qu'un principe un 
peu étranger à ces ra^ces vienne se mêler à leur existence 
languissante > pow la ranimer,. la réhabiliter et hii ren<» 
dre sou énergie. Si l'on prend soin d'cwûr les individua 
de races diGEirràÉe8>. le produit de ce soélange est pha 



vigoureux et phis aatiaé qafeU». Oa obaerictf qae k» 
animaux proyenua^de races crofsëes ont plus de force 
et d'actirité q«e ceux qui sont* mes de vftces simpleç» Lea 
«flets singuliers de la greffie des végétaux dëpendi^at peut- 
être de ce principe général', qui fait que deux êtres aen-^ 
sîbles yiyaat mieux et côté Vxxn deFautreique séparés ; on 
dirait qu'ils s'excitent réciproquement à TÎTre. On. a cru 
e^rrer qu'à PSgwis ( et il en est sans donte de mAnae dan» 
toutes les grandes sociétés) les Tieiliands jouissent pkid 
longtema de leurs facultés , et que l'agitation' générale le» 
soutient contre>raf&i0sement de la caducité., Far la même 
laisoo y sans deuie, deux organe» semblables , destinés à 
t» même Ibnction , ta remplissent mieu» que ne ferait 
un seul avec le double de forces ou de fiu;iiUés«.On peut 
déjà entrevoir dans cet aperça sur la grande divisioa 
qui partage les* MiaaaQX en deux parties égalw^et qui 
se naani&ste même dans le» régita^xx par le parallélisme 
et ta eorrespetidwice de leurs'- branche», de leurs feuilles , 
la tendance umTerseBe q»'oa« lea ttrea orgamàéa à être 
plusieurs ensemble. Maïs , out»e cette èisp<)sMo» générale, 
ouTerra dans rhomme d'au>lre»élémeiis qui tendant plua 
partiecdièrement evieere k préparer ta> «aiactâre seeial 
qui le distingue. 

' Celle dirisien de h maebine animale se marine dfuoe 
manijs^ sexi^ible, par une- ligne qu'on pent aisément re* 
eonnattre dans certaine» p«H:iies exttfriemrea du corps* 
Lorsqu'elle dispMpdt à Fextérîeur , on la ratronve dans 
les parties internes. La diçosition ^mé^qne des organes 
àerna chaque région du corps la &it présimier. Si un 
«ft'ganëest solâtaire , tel que la langue; xm trait longi tu-- 



V 
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dinal dans son miliea fait yoîr sa séparation /ou bien elle 
est indiquée par le nombre égal et correspondant des 
parties accessoires qui en dépendent , telles que les ner&, 
les vaisseaux, les muscles, les cartilages, etc. Lorsqu'un 
organe est unique, il se partage quelquefois en plusieurs 
masses plus ou moins égales, situées les unes à droite 
et les autres à gauche. C'est ainsi que les poumons sont 
deux masses spongieuses, dont Tune occupe la cavité 
droite et l'autre la cavité gauche de la poitrine , quoique 
la trachc^e-artère ou le canal qui leur apporte l'air exté^ 
rieur, et auquel elles tiennent comme à un pédicule 
commun , soit unique. La tète de ce canal , ou le larynx , 
ofire aussi la même disposition daus les cartilages et dans 
les bandes ligamenteuses qui constituent la glotte, c*est- 
à dire, l'organe de la voix. 

Le cœur, placé de même dans la poitrise, est bien com- 
posé de deux cavités séparées par une cloison mitoyenne, 
comme les deux cavités de la poitrine elle-même le sont 
par la membrane qu'on nomme médiastin ; mais cette 
division du cœur en deux ventricules , semble n'être pas 
une suite de la grande division du corps 5 elle parait dé* 
pendre de la nature des fonctions particiilières i cet 
organe* 

Les viscères contentis dans le bas~ventre présentent 
aussi un ordre symétrique dans leur portion. Si le foie, 
qui est un organe unique , est situé dans le côté droit , la 
rate, placée dans le c6té gauche, et dont on prétend même 
que les fonctions ont quelque analogie avec celles du foie, 
lui sert de contrepoid3. Les reins sont un organe double ; 
Tun est placé sous le grand lobe du foie et l'autre soua hk 
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rate; de chaqae rein il part un canal nomme uretère^ qui 
porte à un réservoir commun^ c'est-à-dire, à la vessie , 
rucine que le rein a séparée. U faut observer que les 
deux masses longitudinales ^ui, parleur adossement. 
Serment l'animal , ont des organes subsidiaires communs 
à l'une et à l'autre. La situation de ces organes corres- 
pond ordinairement à l'axe du corps : la vessie est dans 
ce cas. 

Elle est située dans la partie moyenne et inférieure du 
ba»-ventre« Il en est de même de l'estomac qui en oc- 
cupe la partie supérieure. Le volume de ce viscère, creux 
k la vérité , se partage de manière que sa plus grande 
portion occupe l'hypocondre gauche, et par là il rétablit 
l'équilibre détruit par la masse du foie, trop peu contre^ 
balancée par celle de la rate. Mais l'orifice par lequel l'es- 
tomac reçoit les alimens, est situé vis-à-tis le milieu du 
corps des dernières vertèbres du dos (x). Le canal mus- 
culeux qui les y apporte^ eu V œsophage ^ en descendant 
le long des vertèbres du cou et du dos, suit l'axe du corps 
et Porifice par lequel ils en sortent pour passer dans les 
intestins, est placé ai^ vis-à-vis les premières vertè- 
bres des lombeë. Le canal intestinal , qui est une conti- 
nuation de l'estomac, suivrait sans doute la même direc- 
tion , si sa longueur ne l'obligeait de faire plusieurs cir^ 
convolutions (2). 

I ■ 

(i) Anatomie de Yinslo^ , tom. III , pag. 3ia. 
(a) On croit que la longueur de ce canal , dan$ lliomme^ 
eA sept à huit fois la longueur de son corps. 
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La dhrision qa'entrafne celle du cerveau dans toilt lé 
reste du corps, ne paraît peut-être uuBe -part dHine ma* 
nière aussi manifeste que dans les organes de la généra- 
tion* Ces organes, tant cens qui sont renfermés dans Vin- 
térieurdu corps que ceux qui paraissent à réxtérïeirr, 
ou soift doubles, ou partagés visiblement en deux parties 
latérales, s'ik sont solitaires, il n'est pas smprenaxrt que 
l'organe duquel la vie émane, et ceux qui sont destinéa à 
la propager, portent 'la même empreinte. 

Ainsi la dispositron générale des parties qoi composent 
notre corps est évidemment subordonnée à cdle dm tsar- 
veau. On verra quo leur action et leurs motivemens sont 
également assujétisà l'influence de cet.oi^ane, et que tout 
ce qui ^opàrod^gssentieidans l'antmal semble se fiôre pour 
lui et par lui. H est présent à tontes les parties , par le 
moyen des nerfej c'est par eux qu'il modifie, qu'il déve- 
loppe, qu'ail aiïime ces parties , e{ que les affections de 
chaque organe lui deviennent propres. 

Les nerfs sont des cordons dont la suTi^nce est la 
même que la substance médullaire du cerveau , dnqnël ils 
tirent leur origine. Ainsi que des branches symétriques 
qui sortent d'un même tronc , fis partent dn cerveau et 
de la moelle épinière , et vont par paires répandre la vfe 
et le sentiment dans tout le système animal , xm plutêt 
dans les deux parties latérales qui le composent. Neitf 
paires sortent de la base du cerveau ou ide la moelle allon* 
gée par des oQviârtuies particulières , pour ^CoBctaet' les 
(diffîrens organes des sens , et poisr «animer tantes les 
parties de la face^ une dixième paire ^ que quelques ana^ 
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toml^esytebqiie Vmslow(i) et Morgagai, rapportent 
au cerveau , et que d'autres , tels que Halier et ses disci- 
ples , placent parmi les ner& de la moelle -ëpinière , naît 
de cette moelle entre le crâne «t la première yertèbre du 
coQ^ pour s'unir aux ner& qui l'ayoisinent, et pour se 
distribuer sur quelques muscles propi*es à cette partie , 
ainsi que sur di£^rentes parties de la tète. Vingt -^ neuf 
paires sortent par des ouvertures latérales de cette co- 
lonne osseuse formée par la réunion des vertèbres et de ' 
Tes sacrum , et se rendent aux parties qui correspon- 
dent à leur origtiïe. «Les ner& vertébraux prennent le 
nom de l'endroit 4le leur naissance : ainsi on appelle 
cervicales les sept patres qui naissent de la ptrtie de 
cette colotnne qui forme le cou ) dorsales ,^elles que four* 
nissent les os du dos; lombaires, celles qui ont leur orir 
gine dans les vertèbres des loihbes , et sacrées^ celles qui 
•Client par l'os Acrmn* Telles sont les principales bran-« 
dhes de cette espèce d'arbre , dont le cerveau et la moelle 
épinière forment le tronc qui, par ses immenses ramifi- 
cations, embrasse toutes les parties, leur communique la 
.sensibilité et le mouvement (2), et concourt k former le 
fond et la substance de leur tissu. 



(1) Titoslo-te prétend que les nerfs de la dixième paire 
naisseni; d'un seul paquet antérieur de filets , et qu'ils n'ont 
peint de %t8c'<iau ''postérieur comme les nerfs vertébraux* 
M. Huber, k force de recherches, a trouyé le faisceau 
postérieur qui assimile la dixième paire k ces derniers ^ 
iBt a termiifé cette controverse anatomique. 

(p) Tous les anatomistes conviennent qu'en général les 
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Les nerfe qui sortent de la colonne vertébrale , ne 
forment points comme ceux du cerveau, de sens parti* 
ciiliers, si Ton excepte ce sens général connu sous le nom 
de tact, qui est commun à toutes l«s parties où le sys- 
tème nerveux s'étend. La destination principale de ces 
ner& est d'animer les puissances qui exécutent les difTé- 
rens mouvemens du corps. Toutes les parties, depais la 
tète jusqu'à Textrémité opposée du tronc^ se meuvent par 
l'influence des nerfs. 

De la réunion de plusieurs branches des nerfs que 
fournissent les dernières vertèbres du cou , et les pre- 
mières du dos, se composent ces cordons nerveux aux- 
quels iihomme doit la force de ses bras. C'est de la 
même manière que des ner& que fournit l'autre exti-c- 



aer£i sont les organes du sentiment et du mouvemenL A 
la vérité» quelques faits particuliers semblent s'écarter 
de cette loi générale. Monsieur l'abbé Fontana, par exemple, 
dit des poissons que quelques stimulans qu'il ait appliqués 
aux nerfs qui yont au cœur, il n'a jamais pu accélérer 
le mouvement de cet organe. Ce sont certainement des 
faits bons à connaître , mais il faut se garder de tirer des 
conclusions trop rigoureuses de ces sortes d'expériences 
faites sur les organes désunis, lacérés d'un animal aliéné 
par la douleur : elles doivent être subordonnées au témoi- 
gnage direct de l'observation médicale, qui a pour objet 
les êtres vivans considérés dans leur état d'intégrité; état 
qui, laissant subsister ces rapports d'barmonie qui sont 
entre les différens organes, et dont ils tirent leur énergie , 
ne souffre aucune analyse. 



tnitë dé la coloiuie yertébr^le , se forment les cordons 
qui <lonnént le mouyem^it aux extrémités inférieures. ; 

Entre ces deux mobiles extérieurs et x)pposés de la 
maohin'e animale , il en^es^ nn intérieur qui leur sert de 
point d'a^ui , lorsqu'ils ont ;à Ëdire des' efforts 'yiolens, 
Ceftt le<<Iiaphragme ^'ou' cette cloison muscnleuse et mem- 
brûneàse^ qui sépare la poitrine du ba»^yentre , et qui^ 
flottant sans cesse entre ces deux cayités'^ jiresse alterr^ 
na&F^mènt les organe^ qu'elles renferment» Cet organe ^ 
qui tire àes principaiix nerfi des vertèbres du cou , est 
aussi intéressé dans les vires afiectioMs-de Pâme que dans 
les mouvemens extraordinaires du corps j pour que cha-^ 
qofi passion tende à des actions qui là caractérisent (i) , 
elle doit nécessairement Ëiire éprouver une forte réao* 
tion au diaphragmé, qui est le centre dé tous les grands 
mouvemens du corps^ Cette réaction se marque par cette 
impression ficheuse qu'on éprouve au creux de Festo^ 
mac ou à la fossette dû cœur > lorsque l'âme est vivement 
affectée : effet qui dépend sans doute d'une xonstriction 
trop forte et trop prolongée du diaphragme , qui doit 
inévitablement gêner ^ troubler ou suspendre la respi-» 
ration y et qui a faussement fait croire à plusieurs m^ 
decins que cette partie était le siège et la source de j^a 
sejxsibilité. 

L'étendue et la multiplicité infinie des ramification^ 
nerveuses ont porté une olasse de médecins à considérer 
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(i) On sait que la colèi^ , par exemple^ ^ nous donne 
ratiUude et la dIsp<isîtion' propres à I^'aUaàùe' et à la dif- 
fense. 

18 
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les nerfii comme la base de toutes les parties solides 
de notre corps» Citait ropinion .de Boerbaave et sm:-* 
toutde&gUn (i)» Le célàbre Bo;rd«a avait rendu cette 
opinion eoGcre plus origtnade, en soutenant qu'on nain 
p'a pM moins de fibres nerreiises qu*un géant , et qne 
la difiërence des masses qui les distingue ne vieiat que 
de la diSEérenta quantité et de la diverse 4îspontion do 
tissu cellulaire^ modifié par les mêmes ner&« Les deox 
membranes qui enveloppent et défendent le cerreanj 
avaient sans doute donné lieu à cette opinion» La plni 
extérieuii^ , qui es^ aussi la pins forte ,^porta même U 
nom de dure^mère y parce «qu'on k regardait comme 
l'origine commune de toutes les autres membranes /s^ 
Mais las découvertes ultérieures de l'anatomie ont fàif 
voir 4iue cette membrane n'accompagne point les na6 
dans tout leur trajet , et qu'en sortant du crâne et dn 
fantddes vertèbres , ils s'en dépouillent pour en prendre 
une autre formée par une ei^èce de toile cellulaire (5)« 






(i) SaglivU opéra ; Spécimen défibra motrice , cap, i. 

{p) On la regardait aussi comme la source da sentiment; 
te ^VLi e^ faux' et n'appartient qu'au cerveau et aux nerft 
qui eta sotît u!ne continuation. Hâlter prétend même qa elle 
est absolument dépourvue de sensibilité , ce qui' n'est point 
mvoMié de l^eos les médecins. 

(S) n'iaiit en excepter le nerf optique* dont la dore- 
mère accompagne l'expansion dans les orbites des yeux , ei 
les nerfr intercostaux qu'elle n'apcpmpagne jamais » et qvî 
aorieut qus du crâne par le canal osseoj^ de rapophjsa 
pierreuse des ^s des tempeit 
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L^ nerié qui Tiennent du cerveau tie tirent point 
)enr dëntaaination ^ conune les neds Tertébraux , du Uea 
de lem? pngijoe yinaîs de l^organe auquel xb aboutiasent 
0tt de la fpQotÎQa qu'iU y exercent. Ainsi on lappell^ 
0lfit4iiif4 1^ ner& ^i «errent iiV^<XBX^hypùgloêêe^ ^ 
ceqx qui A>nt les instromens du goAt ; optiques^ ceux 
qui traoffip^ttent à l^âme l'impression 4^ 1& lumière et 
des couleurs : outre cette paire de nerfi spëdalemenl 
derfjnét çi U yision y la troisième paire^t la quatrième^ 
«ne brfuiçb^ de )^ cinquième , et toute Isl sixième » qui > 
à la Ti^r^të ^ e^t trè^^inenue» sont employa par k nature 
aux difiEërens mouyeqiens des yeux , ou des parties qui en» 
dépendant. Ce grand appareil de ner&M^ peut-^tre ce 
qui dpnn^ À ciet prgwe pe oàcaetère d^eicpression qui 
le rend A intëf^psawt et qui le distingue de tous lea 
Butires f ^ifiûp aucvni ne rëflibhit comme lui le sentim^at^' 
et ne piaiii£^t# au dehors IVfat intërienr .de Pâme* 
Vor^nç mèaie de Touïe, i qui elle doit (aa^ d'ëiÉio* 
^ona vives ou dpupefl > n^en retrace juicuiie à i'extërieuf > 
et reST^t pui/^4t d'une musique patËëtiqiie rëagitplns 
et se fait mieax Apiercevoir dan^ les yeio: que 4ans Ter-» 
gaa^ même qui m r&^ii la première impression ^i). 

Les ner& de rouïi9> qui^ l'on nommé au^ii^t, et qui 
fyrmwi' la sfeptiime pi^ire.^ dan^ Tof^e Jâtabll par les 
aus,tomistes, sppit çoinp^irà cliacnn :diâ - deux: eprdons 
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{i) Xes snîmatn eti gënëraP ont pXuÉ A^eipres^lon qae 
l^mne'dans les oreSles. La gailë et la tristesse $e matquent 
d'une manière bien sdttsible duns lès bréilles'Aî éheval, 
fi|isit|ae TattenUon dans celles d{i ebac. 
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qui diff&fent par lear grosseur ^ ainsi que par leur con- 
aistanoe» La portion grêle et > molle Bst celle qui^est plus 
particulièrem^ùt consacrée à Vexercice de rouie. L» 
portion dure, qui est ausâ la plus grosse; se répami 
«ur les diffëreales parties qui en aroisinent Torgane, 
et il est étonnant que les rameaux de cette poirtion n'iin* 
priment sur la physionomie aucune des af&clioBs que 
l'autre ëproufe. 

La midtitude des relations de la huitième paire aree 
les diffirens organes du corps, lui a &it donner le DOm 
de vaguer icar elle fournit des rameaux aux nrasclet 
de la langue , et s'unit aux ner& propres de cette or» 
gane, ainsi qu'au grand nerf sympathique, dont il sent 
fiiit mention plus. bas : elle en distribue aux autres 01^ 
ganes de la voix ^ aux artères et aux veines Toiaines, à 
l'œsophage , aux poumons 5 au diaphragme; elie concourt 
avec des filets fournis par le grand nerf sympathique, 
qu'on appelle*aussi intercostal, k former ces plexus, on 
entrelacemens qui embrassent les poumons, le coeur et 
lui soumettent des viscères^ elle se répand sur l'estomac, 
et contribue à former ce plexus qu'on nomme eoro/?aîn;| 
elle communique aussi avec tous ces autres enlac^nais 
Ou r^eaux particuliers, dont le gi*and neif sympa^ 
thique fournit les principales ramifications, et qui par 
conséquent mettent dans sa dépendance^la rate , le foie, 
les reins, les intestins et les organes de la génération. 
Ces relations si étendues de la paire vague li^t le «cer- 
veau aux organes les plus essentiels à la vie> y trans- 
nieUent'son in^i)«;nce , l^ûdçnn^at à lùi->méme le- ses* 
tijinent des altérations qu'ils éprouvent, et y dirigent 
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«on action. Ceux qai nient que Tàme ait aacah Mifiiàent 
de ce qui se padse dans nos viscères, n'ont Jms obserré les 
vicissitudes rapides auxqueltes les tempérainens délicats 
et sensibles aont sujeU* Un mélàmsolique qui digémit 
bien son dtné y avait de la gaîlé, des idées firaîohes él 
riantes. Son esprit et son visage prennent tout k coup 
une teinte sombre : que lui est-il arrivé d'éxtraordi*- 
naire? C'est qu'il a bu mal 'à propos Un. varre d'èau , qui 
a dérangé la marche de sa digestion, et i|ne'Son âme a 
été avertie sans douté dQ ce dérangement par la huitième 
paire de nerfs. 

. ' Au nei?f vague se joint un autre nerf qu'on nommée 
opinai y ^t qui difiEere des autres par sanaissancie et sa 
distribution irrégulière^ H est double comme tous les 
autres, c'est*à-dire, qu'il naît des deux dotés de la moelle 
épinière du cou ; mais, ad lieu de se distribuer de soite 
aux parties voisines, il remonte vers le trou occipital j 
entre dans Ja tète et en sort avec la paire vague , aveo 
laquelle il communique, pour'se répi^ndresnr ces mâmea 
parties. H me semble qu'on ignore encore, ainsi que 
tant d'autres* choses relatives à l'organisation des autres 
animaux, la raison finale et les effets réds de cette sin- 
gularité. 

Une paire de n^r& encore plus digne d'attention par 
son origine, son étetidué, sa situation et ses nombreuses 
liaisons, ce sont les ner& qu'on nomme intercosiauâ , et 
que Vipslow appelle aveo plus de fondeinent grands 
sympathiques, parce qu'ils communiquent avec presque 
tous les autres jier& du corps. Us s'étendent , uu de chaque 
coté des vertèbres, depms les premières du cou jpsqo'à 
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diffërence des mouFemens volontaires eldes^moa^taid^is 
indépend^nsidela Tolontë. Il prétend; qu^ .tou3.Jes organes 
dont les mouTemens ne sont ppiiit soumis à lUii^ii^nce 
àe la volonté, tels quelexœui^ et les intestinal reçoivent 
leurs nerÊ des ganglions des intercostaux ou s^mpa^Uu— 
ques; de sorte que , d'après cçttç idée , ces ganglions sont 
une barrière conti^ laquelle Tempire de Pâme, va se bri- 
sep. MaiS) outre que ce système n'explique point pour- 
quoi un ganglion est un obstacle insurmontable à l'action 
de l'âme, il porte sur une supposition gratuite, puisque 
des organes qni tirent leurs ner& d'un ganglion , exé- 
cutent, des mouvemens subordonnés à la volonté* 

Une auixe production des grands ner& sympathiques 
^a aussi doon^ matière- à des. spéculations systématiques. 
C'estxe cordoftj(i) formé p^.l^ réunion de divers ra- 
jmeaux émanas de plusieurs ganglions tltjorachiqiuss ou d£ 
JapoiM^ae^. qui, après avoir traversé le diaphragme, 
produit . dfîrri^re chacun^ . des ; dev^i: glandes surénales , 
.un ganglion qui a la jEbrme d'i^n croissant, et «qu'on 
. nomme pour cela âémilunaine ; ca^: ce cordon est double, 
ainsi que toutes le§ brapc^ie^. principales des neE&, con- 
formément à la.djLyiaiondu oeFve^i; et de la mp^Ue épi- 
nière : et c'est ainsi qu'on doit toujours l'eiltendre lorsque, 

« 

(i) On appelle ce cordon •lBi^?terf'irUereo9èiil antérieur^ 
pour le distinguer du grand intercostal qui le £oumît et 
qai est situé poslërieurement ; on Tappelle ^xxs&i splan'» 
chnique^ c'est-à-iîre j viscéral^ EBrce qu'il est, rorîgîne 
de presque tous les nerb des différens viscères du bas* 
ventre, 
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dans leur description, on ne nomme qu'une branche > 
pour ne point répéter la même ch^se^au sujet de la 
branche correspondante^De chaque ganglion sëmilunaire , 
il paiH des filets nerveux qui, par leurs anastomoses 
ou communicatipns réciproques, forment ces plexus où 
se rendent aussi des rameaux du grand nerf sympa* 
thique et de la huitième paire , et qui dominent les divers 
organes du ba^ventre« On trouve. un de ces plexus à 
l'origine de Fartère mésentérîque supérieure ; et c'est ce 
plexus , nomme solaire, que des auteurs ont choisi pour 
lui &ire jouer un rôle .important dans l'économie ani- 
male* Ils ont prétendu. que tous les hommes rares qui 
ont donné une impulsion particulière au monde par de 
^andes actions ou par de grands talens, ont dû ce 
privilège à la maiiière dont la nature ou les événemens 
avaient modifié leur plexus solaire , de sorte que tout 
,ce qui .parait résulter dfi ce système, c'est de nous ap- 
prendre qu'Homère, i^exandre et Platon avaient leur 
génie dans le ventre^ 

La plupart. des anatomistes ont esLpliqué les effets 
sympathiques que présentent les afiections des divers or- 
g^anespar les communications des nerfs, surtout par celle 
qui existe entre Firitercostal et la cinquième, la sixième 
et la huitième paires des neris de la moelle allongée- C'est 
ainsi, par exemple, qu'ils rendent raison de l'éternue- 
ment qui suit une impression vijre faite sur le nez ou 
sur. las yeux, et l'on n€|.peut nier que^.qpelques effets 
ne dépendent réellement de la communication immé- 
diate qui se trouve entre. cwtain» iier&* Néanmoins, il 
d'en.&ut bien que tous ces rapports intimes et singu-» 
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lien, qui sabsistent entre des organes éloignes, puissent 
se rapporter à cette cause , comme Ta très-bien obserrë 
M. Robert Whytt (i). On voit des organes qui n*ont 
aucune communication entr'enx, £tre cependant Eés par 
une forte sjmpalhie (a). Tels sont , entr^autres , les nerfi 
de la latine , qui reçoivent Fimpression de la lumière , 
et ceux par le moyen desquels la pupille se dilate ou se 
resserre* D'un autre coté , il est évident que beaucoup 
de pai-ties qui ont des relations entr'elles, soit par le 
moyen de Pintercostal , soit par le moyen d'autres nerfi, 
ne sympathisent point. Cela prouve quç la sympathie 
peut bien se réaliser par la communication des nerfi , 
mais il en résulte que celle-ci n'est point la cause né- 
cessaire de l'autre , et que les ) apports sympathiques des 
organes tiennent à un principe plus caché de l'économie 
animale. 

Les dépendances du grand nerf sympathique ou de 
l'intercostal sont si étendues y un si grand nombre de 
parties sensibles ont des rapports d^ communication avec 
lui, que si, à l'occasion d'une impression faite sur une 
de ces parties , toutes les autres étaient nécessairement 
affectées, l'ordre de nos sensations serait interverti; d'où 
l'on peut certainement conclure que la nature a encore 
mieux ordonné que les anatomistes les ressorts de la 
machine animale. 

(0 Traùé des maladies nervettses^ chap« I, $ i4« 
(a) On appelle sympathie, €0 rapport de plusieurs or* 
ganes, qui fait que Tim est affecté par les altérations tpx 
surviennent à l'auire : une blessKre du cerreaa» par exemr 
pie, excite des vomi^emens bilieux» 



Robert Whylt en à conclu que les organes ne sym^ 
pathisent ou n'agissent Fun sur l'autre iqde par la nlédia<^ 
tion du cerveau 5 c'est-'à-dîre, que lorsque , par exemple, 
un objet dégoûtant frappe nos yeux , et occasionne un 
mouvement con^nilsif de l'estomac, ce dernier eBét n^est 
point une suite de la communication immédiate des nerfii 
de ces deux organes , mais le résultat de l'impression Êiife 
$ur la Vue , et transmise au derveau , qui réagit à son tour 
sur l'estomac. II est très-probable que cela s^opèi^e dé 
cette manière, en général , dans tous les animaux â\ine 
Btructure très^^composée , dans tout système de matière 
organisée 9 où une partie dominante douAe le branle à 
toutes les autres ^ et devient le centre de toutes les impres- 
sions qu'ils reçoivent, comme le cerveau l'est dans 
l'hc«nme. Cependant, il n'est pas impossible que des or« 
ganes aussi liés entr'eux que le sont ceux qui composent 
un animal , se communiquent leuro afiectrons , et soient 
unis par des rapports sympathiques , soit en vertu de 
leur cotitiguité , soit par le moyen de letu^ ^émanationÉ 
Bp^fiques , capables de pénétrer le tissu cellolaire ^ui 
leur sert de lien commun (i). C'est sans douhs de cette 
manière que s'affectent' réciproquement les parties des 
corps organisés qui n'ont point de cerveau : car, si^ 
que deux parties d'un même être , quelque simple quSÏ 
floit , doivent concouiir au même but , îl feut qu'dles 

,1 ' ^ , , 

(t) On sait que chaque partie du corps a .une odeur 
particnliëre ; de très-fortes raisons portent à croire que 
xotte !»deiir varie seloii ks^iyers états d'^irganesim-d'actinté 
^ue .cette |«atiqiie pevft éproorer* 
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pœttent s'avertir, pour s'adapter et prendre la dlsposl-» 
lion convenable à cet objet; Qoelqnes naturalistes ont 
cm dëjà avoir observe quelques monvemens spontanés 
dans les parties^ sexuelles des plantes, et les fleurs, qui 
n'ont jusqu'à présent charmé nos sens que par leur co- 
loris et par leur parfum suave, vont peut-être bientôt 
nous intéresser encore par leurs affections. 

Mais la faculté de sentir, dans les animaux qui ont 
nn point de réunion, des sensations ou un cerveau, 
semble ne s'effectuer que par le moyen des ner&« Si on lie 
ou si Ton coupe un nerf, tous les organes auxquels il 
se distribue, perdent le seijtiment et le mouvement. On 
fait perdre à volonté la voix à un animal , en lui liant 
ou coupant le nerf récurrent, qui est une branche de 
la huitième paire. Cette loi est A générale, qu'on peut 
regarder comme très-douteux les fait» particuliers qui 
paraissent y déroger ^ et si les exceptions qu'on^Uègue 
étaient fondées, elles rentreraient dans la classe des sym- 
pathies qui s'efiFectuent par la contiguité des parties ; 
c'est-4-dire que , si la lésion d'un organe dépourvu de 
ner& (i), nous Ëiisait éprouver de la douleur, il est 
probable que le cerveau serait, dans ce cas, affecté de 
la même manière qu'une partie d'un corps organisé qui 
n'a poi^t de ner&, l'est par la lésion d'une autre partie. 
Maissi, dans les animaux constitués physiquement comme 
l'homme , les organes n'agissent en général les uns sur les 
autres que par l'entremise du cerveau, l'ordre le plus 



(i) Plusieurs aufitoaiistes prétendent que la diire*mère, 
le périoste» les tendons et les ligameiu sont dans ce cas. 
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coBBtant est qu'ils ne sentent que par celle des ner&. Ce- 
pendant on ne saarait inférer de là que la faculté de 
sentir appartienne exclusivement aux nerfe,. puisque des 
classes très-nombreuses d'êtres qui n'ont point ces or- 
ganes (1)9 donnent des marques évidentes de sensibilité, 
de sorte que la loi qui borne la &culté de sentir ^ux ner&y 
n'est que relative à la constitution particulière de certains 
êtres. 

Ainsi le cerveau ^ la moelle épinière et les ner&qui en 
sont un prolongement 9 sont la puissance qui^ donne l'im« 
pulsion à tout le système animal , et la seule qu'on puisse 
considérer comme essentiellement active par elle-même. 
Car, en supposant même que tous les autres organes 
soient doués d'une sorte d'activité qui leur soit propre, 
comme les expériences qu'on a faites sur ce qu'on appelle 
irrùahïUiéj paraissent le démontrer, l'action en toutes 
ces machines vivantes n'en est pas moins subordonnée à 
celle du cerveau. Il règle, il modifie leurs mouvemens, 
pour les &ire concourir, de la manière la plus avalnta* 
geuse , au bien commun et à la conservation du tout. Le 
sommeil même ne les dérobe point à l'influence de ce 
mobile principal, comme le pense M. de ftiffon (a). Le 
repos que le sommeil amène, ne suspend l'action du cer<» 
* veau que relativement à l'exercice des sens et de la pensée* 

< 
(1) Tek sont les soophjtes, les plantes mùteusetf c'est'» 

à-dire, qui ont des mouvemens spontanés, comme la Dio* 

nma muscipula ou attrape«moache, et les diverses espèces 

dé sensîtives. 

(a) Discours sur la nature des ânimauxi 
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Mab cette actien subsiste toute entière par va^ppott M% 
cirgane» des fonctions ritales^ qi^ ne miuiquent point de 
se troubler 9 et même de cesser > lorsque la correspondance 
qui est entr'eux et le cerveau Tient à Être intenrotnpius 
ou dâ^ngëe. Une chatte, à qui on lia ks ner& de la 
l|Uf tième paire qui w<mt au cœur et an poumon ^ mourut 
jau8 le mtm^ înstont (i)* D'aUleues^il serait difficile de 
croire que la nature eût répandu en Tain une si gnmde 
quantité de nerfs dans les difiE&fens viseè^esi (s) quantité 
qui, en général, semble proportiounéeàrimportanee de^ 
fonctions qu'Us remplissent* 

. Ëugn, la partie fondamçntali^ de l'$Uoim»l ^it être 
oella dont les affections intéressent toutes les autres paiv 
lies, et qui subsiste le plus cpnataiimieut dans le pbia 
grand nombre des eq^èces^ Or 00 sait Tinflueuce quie non 
seulement les lésions du c^Teau et de 9es dépeudanoes ^ 
mais encore les passions et même la seule contention de 
l'Âme , ont sur tout le système oi^anique. Le cenreau et 
la moelle épinière> ou du moins leur enveloppe^ sont la 
première partie qu'on aperçoit dans Tembiyou^ Ceat 
celle qu'on retrouTe jnaque dans les ospèpeis i telles que les 
. • .* 

• 

(i) Mémoires de l'Acadëmîe des ScîcnceS| année r^o6« 
' (1) On appelle viscères^ les organes particalîers et cir" 
conscrits nvn sont rentennes tlaiis les graiHles carites ntf 
corfs, cemuM kçQsiuret le poumon le foii^4afisla p^ti'lne, 
1 estomac , les intestins, le foie, }a raJLe^ k^ reinset la y^e 
d«ns ]e bas-YentJçev Les organes spu^ tp^tes Ijss paxlies ca- 
pables de quelque fonction, y inslow, Traité somm(!Ùféd0, 
iouces les punies df^ corp^, $ afi et a;^ 
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insectes, àùDi Forganisation s'éloigne le . plus de celle 
de lliomme et des animaux qui lui ressemblent par leur 
constitution physique : les sens dont ces espèces sont 
pourvues 9 supposent même cette parlie, quelle que soit 
^ forme. Cette partie, c'est-à-dire le centre où toutes 
les Impressions que reçoit Tindividu vont se réunir , est 
ce qui caractérise l'animal. Les espèces auxquelles ce 
point de réunion qui constitue le moi, manque, ne 
doivent pas être mises dans la classe des animaux ; et 
riiuitre, qui n'a ni cerveau ni ner&, quelle que soit la 
ressemblance que ^es attributs extérieurs lui donnent 
arec les animaux, se rapproche encore plus des végé- 
taux par ses qualités intrinsèques. 

Le ccfBur est le centre d'un autre ordre d'organes, dont 
le domaine est aussi étendu que c^lui des nerâ. Ce sont 
les paUsem^ dont les principaux troncs s'aboucbenfi 
avec ce viscère creux,- qui a son siège dans la poitrine. 
Les uns qu'on appelle artère9 , recevant de lui le sang 
qu'il chasse de ses ventricules , dans le moment où H so 
contracte, vonl, par leurs branches et leur» ramifica*- 
, tiens inombrables^ le i^pandre dan« toutes les parties 
du corps. Les antres qu'ion nomme peines, reprenneol 
ce fluide que les extrémités artérielles leur transmettent, 
«t, par des ramifications, des brancha^ et des troncs à 
peu près corre^ondana à cenx des artères, le ramènent 
au coeur, où îl entre dana le moment où ce yiscèi» se 
dilate* 

Ces instrumens de la^ireulatif^n générale des hamenra 
Ae «ont pas toat ù fait disposés eoi^me 1^ orgues do 
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leutiment« Les vaisseaux ne sortent point du cœar ou de 
leurs troncs principaux, comme les nei^ sortent du cer- 
Teauetde la moelle ëpinière, par branches correspon- 
dantes entr 'elles ou par paires. Cependant ils se confor* 
ment, à quelques différences près, à la division génërale 
du corps en denx parties latérales, et à la disposition 
particulière des organes. Lorsque ceux-ci sont doubles , 
les artères et les veines le sont aussi. Un seul tronc se 
distribue et se ramifie dans un organe qui est solitaire j 
ainsi, lorsque Vaorte^ ou le tronc principal des artères 
après avoir donné au cœur et à ses deux appendices deux 
petits troncs artériels, en partant du ventricule gauche 
de ce viscère, est parvenue au haut de la poitrine, elle 
en fournit deux plus gros qu'on appelle carotides, pour 
les deux parties latérales de la tète. Ib se partagent cha- 
cun eh deux branches, dont l'une porte le sang au 
•cerveau par le canal osseux de l'apophyse pierreuse, et 
l'autre le distribue dans les parties extérieures. Deux 
autres artères qu'on nomme aoua^lauièrcs , prennent 
naissance 4 côté des carotides , et vont , en jetant des 
branches sur les parties voisines en changeant de nom* 
dans leur trajet , se ramifier le long des bras. 

Mais l'aorte qui, après avoir donné ces branches, se 
courbe pour redescendre et passer dé la poitrine dans le 
bas-ventre, en traversant le diaphragme, fournit, dai» 
l'étendue dé là -première de ces deux cavités, de petites 
branches, qui tantôt sont impaires, telles que Vihter^ 
<:ostale supérieure^ la bronchiale, rhesophagienne, qui 
«cepe&dant varient beaucoup quant a le^fr origine et a& 
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nombre de leurs branches y et tantôt sont paires/ telles 
que les intercostales inférieures (i)« De même, lorsque 
l'aorte est entrëis dans le bas^-yentre, elle ne donne qu'un 
tronc commun , qu'oti appelle artère céliaque , pour 
Testomac, le foie et la rate y auxquels .il se distribue par 
trois branches différentes. Les intestins grêles ne reçoi- 
vent aussi de l'aorte qu'an tronc principal , qu'on nomme 
artère^ méseniérique supérieur , comme les gros intes- 
tins n'ont que la méaentérique inférieure. Mais il y a 
deux artères pour les reins et deux pour les organes de 
la génération , parce que le^ uns et les autres sont doubles; 
et l'aorte fait une bifurcation conforme à celle du corps ^ 
pour gagner, sous différeiH nomsi les. dei& extrémités 
inférieures. 

Les vaisseaux qui reportent le sang au oœnp , ou les 
veines, ne sont pas mêmes exactement cbrrespondhinc 
aux artères par leur nombre et par leur direction ; car, 
k ne con^dérer que leur prin<ïxpaux troncs , on voit 
que le sang qui, en sortant du ventricule gauche du 
cœur, est reçu dans le seul gros tronc de l'aorte ^ re«- 
vient au ventricule droit par deux gros, trôna» veineuux 
qu'on appelle peines'-caues» La circulation en petit qne 
le sang, de retour de toutes les parties du corps, subit 
dans le poumon, présente les mêmes différences; il y 
passe du ventricule droit du cœur par la seule artère pul- 
monaire, et revient au ventricule gauche par'quati*e 
troncs veineux. 

Cependant lef artères et les veines représentent assez 



-«•^ 



(1 ) Winslow , Traité des artères f 5 '5. 
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Ibien dieux arbres unia par les cxtrémiiés de leurs ra-» 
meaux et tenant par leur» troncs à \m fond cammuD 
«[ui est le cœur; de manière qne le sang qui sort par l'un 
de ces irow», j revient par l'autre. L'arbre que repré- 
sente le système nerveux, n'est point double comme c^eluî 
des ^sseaux; les nerb qui vont , du cerveau à la moelle 
épinière^ se répandre dans toutes les parties du corps ^ ne 
sont point accompagnés d^antresneris correspondans qui, 
de ces parties y retournent au cerveau et à la moelle épi« 
nière; car ils n'ont rioi ^ £aiii*e circuler, quoi qu^en diseni 
ceux qui Buppoc«nt un fluide ou des esprits circulant dans 
lesnerb.^^ 

Quoique Ib système vasccAeux et le système nerveux 
différent par leur disposition conune par leur nature ; ils 
se trouvent cependant plàa ou. moins liés intimement» Les 
denÉ'iireB divisions des Vaisseaux s'é tendent aussi loin que 
edles dcsïier&, et l'uniolLdes unes avec lesantres^ ci- 
ioentée par . le tissu cellulaire » semble &irmer la subs- 
tance de toutes lès partîe& Les vaisseau;^: et les ner& pé- 
nèiTMt dans celles doht la consistance est la plus- dure. II 
n'y a pas j asqu'alix dents qui n'aient chacuile une artère^ 
une Vdinetet un Mr£ ... 

Les vaisseaux, y ajaporfent sans doute lesnoaténaux 
»é<;^ssi^x:es à la uulriiion, et la faculté vitale qui ré- * 

side, 4ai)s les neris, ley façonne et leur imprime le ca- 
lactàre spécifique de chaque animal et celui de chaque 
organe. Arislote aurait dit que les uns fournissent la 
matièç^.etles autr^ la forme. Les artèfes situées en gé- 
néral plus profondément dans les parties , et formées, 
d'un tissu plus dense ^ ^ laissent moins apercevoir auX| 



yeu!fc qùç les veines , dont la texture plus mince et 
la situation plus extérieure leur permettent souTmt de 
mêler dés traits 4e pourpre a la blancheur de la fjbau» 
Les artères se distinguent aussi des veines par la puK 
sation , qui est moins sensible et moins générale dans 
ces dernières. Ce aiouvement des vaisseaux, uniforme 
tant que le corps est dans une assiette naturelle et calme> 
varie au gré des impressions physiques et morales qu'é^ 
prouve rindividu^ L'irritation d^un nerf produite par 
une épine > x>coasîonnè quelquefois la fièvre; et'la pudeur, 
qui coliH^e si subitemient le visage , fait assez voir com- 
bien le monvemeni dea vaisseaux est subordonné i l'in*-^ 
iluence de l'ame ou des nerÊ, qui sotit les instrument 
de son action* 

Cependant il ne £iut pas croire que , dans Ce cas^ les 
ûifections qu'éprouvent les per&y se transmettent aux 
vaisseaux pur une suite nécessaire d'une communication 
réelle entre ces deux genres d'organes. U est probable 
que cette transmission s'opère d'une manière synfpa- 
thique ; car des observateurs très - habiles > Hels que 
M* l'abbé Fontana, n'ont jamais pu parvenir, malgré 
les recherches les plus exactes, à découvrir des nerfs ni 
dea fibre6 musculaires dans les petits vaiéseaux. 

LëB vaisseaux , à force de se diviser en branches et en 
rameaux toujours plus petits que leurs troncs; et^par 
une dégradation successive de leur calibre , pai*viennent 
enfin à n'être plu$ (|ue des filières déliées, qui, par leui^s 
circonvolutiocs et en se pelotonnant , forment , ou da 
moins concourent à former ces grains plus ou moinp 
sen.^bles, semés dans les diiGËrentes parties du corps ^ 
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qu'on appelle glandeê* Ces gi^ains glanduleux composent 
la plus grande partie de la substance de certaina Tiscères, 
tels que le foie> la rate, les réioa « etc. C'est là que les 
humeurs destinées aux divers usages de l'économie ani- 
male y s'élaborent t telles sont la salive, la bile et les aa« 
très sucs qui servent à la digestion des alimens , celle gui 
doit propager l'espèce, la lymphe qu'un système parti* 
cnlier de vaisseaux ramène au réservoir du chyle, pour 
imprimer sans doute à ce résultat de la digestion des ali- 
mens un caractère d'animalité qui le &s8e admettre sans 
trouble dans les grandes routes de la circulation du sang. 
Dans les glandes se séparent aussi des humeurs qui doivent 
être expulsées du corps, telles que l'urine et l'humeur 
de la transpiration ^ mais c'est aussi dans ces organes que 
se trouve une quantité relative de ner& trè^onsidérable, 
n parait que les ner&sont les instrumens acti& de ce 
travail des glandes , que les affections de l'âme font lan- 
.guir et dérangent si souvent. 

Les rapports que les ner& ont avec les organes dtf 
mouvement, 'sont beaucoup pfns apparens que ceux 
qu'ils ont avec les organes des sécrétions ,soit parce que 
celles-ci sont une de ces fonctions intérieures de l'animad 
dont nous n'avons point la connaissance, tandis que la 
plupart des mouvemens musculaires sont dépendansde 
la volonté , soit parce que ces moutemensse terminant à 
de^ effets sensibles, telles que son| nos actions extérieures, 
ils rentrent dans la classe des objets qui affectent en nous 
le principe de la connaissance. La nature est capable de 
produire et produit en effet du mouvement dans toute 
partie vivante ^ car l'idée de la vie ne saurait même se 
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séparer de Tidée du mouvement* 'Mais ce mouyemeut 
est insensible dans un grand nombre de nos organes. Il 
est tel dans toutes les parties des corps organisés, qui, 
comme les yëgëtaux , n'ont poiqt de mouvement pro- 
gressif , et sont constamment fixés au même lieu. 

Quant aux animaux faits pour se transporter d'un. lieu 
à un autre , et dont certaines parties doivent produire des 
actions très-marquées , il leur a fallu des organes d'une 
sti*ucture particulière et propres à ces effets. Ces organes 
sont les muscles. Cc^ sont des faisceaux de fibres, dans 
lesquels on remarque une partie blanche et ferme, qui 
est ce qu'on appelle le tendon du muscle (i), et une 
autrç partie moins dense , et d'une couleur rouge, qu'on 
nomme proprement Iskparlie charnue, La prei uière cons» 
titue l'extrémité par laquelle le muscle s'attache aux os i^ ' 
et elle est absolument passive. L'autre er^ est la partie 
moyenne, et c'est la partie vraiment active du muscle, 
celle qui , par le raccourcissement spontané de ses fibres, 
' attire le corps ou le levier auquel son extrémité tendi* 



(i) Il était oatarel de croire que la partie tendineuse des 
nuscies était de la même nature que leur partie charnue. 
C'était en effet l'opinion commune des anatomistes : ils 
crojaifint que le tendon n'était qu'un faisceau de fibres 
musculevises, seulement plus rapprochées que dans la 
^ muscle. M. l'abbé de Fontana {eies Poissqns et du Corps 
animal^ tome II, page 314) a trouvé que les fibres de 
l'un n'étaient point une continuation de^bresqui composent 
Faulre ; qu'elles sont unies par une sorte d engrenure , et 
ijjie d'ailleurs leur organisation est différente. ^ 
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lieuse est attsfchée. La structure intioxe de ces fibres ésX 
sans doute p)us iàTorable auk grands mouveuiens que 
les iibres dé iout autre genre. Elle nous est inc^mtiae; 
mais les muscles ont tant de rapports avec les nerfs^ que 
plusieurs médecins ont regarde les fibres musculaires 
comme des nei-fs modifiés d'une nianière particulière; 
et M. CuUen ne fait pas difficulté de donner aux muscles 
H nom d*exirémitéi mouvantes des nerfs (1), 

L^ extrémités des ner&, soit mouvantes , soit sen» 
tantes, vont se perdre , ainsi que les vaisseaux, dans ce 
tissu cotonneux, qui sert de fondement à toutes les parties 
du corpf« On l'appelle cé/Zi^fa/re, parce qu'il est composé 
de petites cellules qui, communiquant entr'elles, laissent 
flotter en tous sens, et se transporter d'un lieu à un autre, 
les humeurs que les ramifications collatérales des vai£*< 
aeaux y versent , et que son caractère spongieux lui per-. 
met d'absorber ; ce qui rend ce tissu le siège ordinaire 
de ces dépôts ci*i(iques , résultats plus ou moiià vicieux 
des maladies. Bordeu (2) , qui en a si bien décrit les dif- 
férentes expansions^ lui donne le nom de tissu muqueux^ 
parce qu'en efiet il ressemble à une substance muqueuse 
et gélatineuse plus ou moins organisée. Il paraît o&irle 
premier degré du changement des humeurs en partiel 
nolides. Interposé non seulement ^entre les difl'^r^s or- 
ganes, mais encore entre les fibres dont ils sont compo* 
sés> il leur sert de lien et de moyen de communication; 



u*i 



(1) Insitùulioni of médecine , part, /, Physiology» sect^ 
û, § 19. 

(a) Recherches sur le tissu rmtqueuxi^ 



il les noarrlt et les fortifie, et c'est de. lui qae diépendent 
ces inodificati9nâ accidentelles connues sous le mnoB it 
maigreur et à'embonpoinL 

Ce tissu est la matière des membranes qui ta.piasent.Us 
différentes cavités du corps , de celles qui eavdoppeiit 
les viscères 9 ainsi que de celles qui^ roulées sur eUtar 
mêmes , forment les vaisseaux sangoins et certains ookit 
duits , tels que ceux de la bile , (les sucs digestiâ , eto* U 
fournît la plus grande partie de la substance. iQidv^ 4^ 
nerfs. Enfin , la peau peut être considérée comme um 
production du tissu cellulaire plus ou moins déTeloppé(&)» 
U met non seulement beaucoup de différence dans la 
forme et l'habitude extérieure des mdividus^ mais licous^ 
litue encore un des caractères essentiels et généraux qi|i 
distinguent les deux a^xes. Cette espèce d'organe uni- 
versel , auquel on refuse la sensibilité (s), est dunnoiji^ 
animé d'un mouvement tonique., qui , le dtlatanjt ouïe 
resserrant dans les impressions du chaud et du froid» 
et surtout dnn& les diverses émotions de l'âme, prouve 
que cette substance a auasi sa manière de sentir paartiou^ 
lière. , 

En faisant l'exposition du cerveau et des nei^ dàoi 
l'homme et dans les animaux qui ont un centre de semsi^' 
foilité , on se trouve Étire celle de toutes les autres parties 
qui sont intimement unies avec eux. En effet , lecerveMi 
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(i) M. Tabbé Fontana (des Poissons eu du Corps antmat^ 
tome II, page 286). 

(a) Haller , Mémoires sur les parties sensiMe's éi irri* 
tables* 



. i 
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et les nerfii tenant à tous les organes ^ et leur commu- 
niquant l'action et le sentiment , ils pourraient être con« 
dërës comme un polype ^ dont les bras étendus au loin 
Tont faire mouvoir et mettre en jeu diverses machines 
nécessaires à sa oonserratlon* Les unes sont employées 
à broyer y a dissoudre les alimens y pour être transformés 
en une nouvelle substance; les autres transportent le 
résultat de cfttte première élaboration dans la masse coni« * 
mune des humeurs. Des vaisseaux mobiles s'en emparent 
et les font rouler vers des viscères , où elles subissent 
encore divers degrés de dépuration; ils les font sur^ 
tout passer à travers la substance de cet organe impor-* 
tant ,> où elles s'imprègnent des qualités vivifiantes de 
Fair. Ici, elles deviennent propres à réparer les ressorts 
qui les mettent en œuvre, affaiblis par leur action même, 
et à itiaintenir l'existence de Tindividu^ là, elles reçois 
Tent les attributs convenables pour perpétuer celle de 
l'espèce. Certaines agitations de ce polype sont Ëtvora-* 
blement difi|>06ées pour lui faire apercevoir les objets ex-* 
teneurs sous leurs différens rapports avec nos sens. D'au-* 
très expansions, ainsi que des machines puissantes, sou«- 
uuses à son impulsion , le transportent vei^ ces objets , 
ou l'en éloignent , selon ce qu'il a à espérer ou à craindre 
de leur rencontre, les saisissent ou les repoussent par la 
force. 

Tous ces instrumens divers tirent du cerveau et de 
ses dépendances, l'activité par laquelle ils se remontept 
et résistent à la dissolution à laquelle ils tendent san& 
cesse par leur nature (1) , ainsi quià l'action d'une mul* 

(i) Les principes chimiques qui composent U suIistai^cQ 
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titude de causes extérieures qui les menacent conti- 
nuellement i de sorte que la durée des corps yiyans , 
au milieu de tant de chocs, de secousses et d^agens 
destructeurs^ n'est pas un des moindres phénomènes qu'ils 
présentent. 
- • ■ ' '■ ■ 1 1 ■ ■ Il ■ I i- i . Il ■ ■ » 

■ 

anlmcile , asseiublés« combinés par les puissances de la yie» 
n'ont entr'eux qu'une légère adhérence. Quelques-uns de 
tes pTÎncîpes, tels que les parties aqueuses et les parties 
buîleiisess ne sont pas mènie faits pour être unis ; ils ne 
tiennent l'un k l'autre que par le^ moyen des maliëres sa- 
lines et terrestres qui leur servent d'intermède. C'est de 
leur combinaison que résulte cet alliage fragile dont nos 
organes sont formés ; ces principes n'étant retenus ensemble 
que par un si (aible lien 9 ils tendent sans cesse à se séparer ^ 
. pour se précipiter vers de nouvelles combinaisons; mais 
la putréfaction , toujours prête k s'emparer des substances 
animales , en est écartée par l'action vitale 9 et ce n'est que 
lorsque celle-ci est affaiblie ou éteinte par quelque cause 
délétère 9 que l'organisation s'altère et se détruit. Tout mé- 
decin , pénétré de cette vérité , lira avec éiannement dans 
le Dictionnaire de Cnimiede M. Maquer ( tome Illf page 
385 ), é^ue le changement des matières végétales en.ma^ , 
itères animales se fait par un commsncement de putré^ 
faction lente et insensible p ce qui est on grand exemple 
du peu de succès des raisonnsmens' cbimiqqes appliqués 
k l'économie animale. 



X» 
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CHAPITRE IV. 

Des fluides du corps humain en général ^ et de 
leurs rapports généraux avec, les solides. 

Notre corps n'est pas seulement composé d'organes 
solides i il entre encore dans sa constitution plusieurs 
fluides de diffêrente nature, nécessaires à son dévelop* 
pemeiit et k la durée de son existence (i). Tels sont la 
salipCf les sucs digestifs et la hiUy qui sentent de la 
masse du sang pour y rentrer , du moins en partie , après 
aToir servi à la préparation du chyle , qui doit renou- 
veler toutes les autres humeurs : tels sont la lympJiey 
qui développe , entretient et répare nos organes; la 
liqueur séminale , destinée à perpétuer l'espèce ; les sucs 
gras y qui &cilitent le jeu et le mouvement des parties^ 
enfin les hu meurs excrémentilielles qui lei corrompraîeu t 
si la nature ne prenait on soin continuel de les éloigner 
par les ioies de ta ti*anspiration et par d^autres émonc* 
toires. 



» ' 



(i) L'agrëgati<« des corps organisés et même de cens, 
qui ne le sont point, ne s'opère que par les parties lin^en-* 
sibles de la matière. Ils ont été fluides avant de prendre 
une forme solide; leur accroissement ne se fait que par 
Ten^remise d'un fluide 9 et , k cet égard , une nionlagne 
mcmc ne se forme pas autrement qu'une mousse* 
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Là source oommune de toutes ces diffîrentes hameui's 
e3t le sang ^ qui , daps le cours de sa circulation , les verse 
dans leurs organes secrëtoires respectife. Ellesj reçoivent , 
sans doute , par l'action vitale que la nature exerce dans 
ces organes 9 de nouvelles modifications et des qualités 
si particulières qu'elle^ rendent ces fluides étrangers à la 
masse mème'du sang dont ils émanent; car si quelques»'^ 
uns •d'entr'eux, tels que la bile, le lait, etc. , y sont / 
reporfeifa par quelque mouvement régulier , ils y devien-* 
, nt nt un principe de maladie. # 

Je bornerai ici mes considérations au sang proprement 
dît y pour parler des humeurs particulières qu'il fournit , 
lorsque je traiterai des sécrétions. 

La masse du sang ne doit pas être considéi^ée simple* 
ment comme un réservoir passif des sucs noumciers ; 
elle semble encore être une partie nécessaire d'un tout 
qui ne peut aubsûrter que par son ensemjble et par Tbar- 
monie de sed parties oonstitutives. Si on lie les artères 
qui se distribuent à une partie du corps , les nerfs de 
cette partie perdent aussitôt la faculté de sentir. Dans ce 
cas, les rapports sympatbiques qui unissent ces deux 
ordres d'organes, el qui assurent Fexercice de leurs 
fonctions, sont sans doute intervertis. La prompte dé- 
iàillance qui suit une évacuation considérable de sang , 
manifeste un défaut d'équilibre entre les parties , qui 
porte le ti*ouble dans toute l'économie animale', et dé- 
concerte toutes les puissances de la vie. On ne saurait 
attribuer avec fondement cet effet à la privation ins-r 
tantanée des sucs réparateurs que les parties souffrent^ 
JJ est bien plus yraiseniblaUe que le sang exerce à leur 
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égard une sorte d'antagonisme qui les soutient , et leor 
rend la présence de ce fluide nécessaire (i). Elle semble 
être moins essentielle dans certains animaux, teb que 
les grenouilles, qui peuvent perdre tout leur sang sans 
perdre la TÎe, tant il y a de variëté dans la manière 
dont le principe vital est afiectë , selon lesdifiërens ordres 
d'êtres. 

Le sang est encore un moyen de réaction que la na- 
ture oppose aux causes qui la blessent* Lorsqu'une partie 
est stjîpiulëe par quelque corps y aussitôt un torrent de 
sang ou d'humeurs qui en dérive, est dirigé contre ce 
corps, comme pour le repousser et l'entraîner loin de 
l'organe que sa présence irrite. 

On 8*est attaché de toutes les manières , depuis quelque 
tems, à connaître la composition matérielle du sang. La 
Toie d'examen la plus simple , et peut-être la plus sûre , 
est la séparation spontanée de ses parties constitutives* Le 
sang parait, au premier aspect, un fluide homogènes 
abandonné à lui-même , Iqrsqu'il a été tiré d'un vaisseau , 
il prend, par le froid et le repos, une consistance solide 
et uniforme , mais il se divise bientôt en plusieurs subs* 
tances distinctes. Les plus remarquables sont une partie 
solide, rouge, qu'on appelle le caillot y et une sérosité 
jaunâtre qui reste fluide ^ et dans laquelle la partie solide 
surnage. Celle-ci n'est presque qu'une substance gluti- 
neuse qui devient blanche lorsque , par des lavages réité-- 

(i) Aussi les hottimes ont-<ils tellement lié l'idée de la 
vie avec celle du sang , qu'ils ont quelquefois placé \e^ 
siège de l'âme dans ce fluide. Daidféronome , chap. 22. 



t>Ë L^HOMMfi. 5ol 

É 

tés 9 oti en sépare la partie rouge. Ce gluten , que 
quelques-uns ont appelë la parue fibreuse du sang, est 
quelquefois si apparent , comme dans le sang des pleuré* 
tiques, qu'il forme une ^ècede membrane qui en re- 
couvre la surface , membrane qu^on peut faire artificiel* 
lement en battant le sang avant qu'il soit figé , avec uno 
petite branche , ^ la manière de Buisch, ou en l'agitant 
dans une bouteille , comme a fait plus facilement Dehaen. 

La sérosité du sang ne contient pas sensiblement de 
matière glutineuse , mais elle se coagule comme le blanc, 
d'oeuf, à une chaleur beaucoup moindre que celle de 
Veau bouillante* 

Le sang présente aussi, lorsqu'il est mêlé à l'eau , une 
substance gélatineuse, qui ne se coagule point par la cha- 
leur , et qui répond à la partie muqueuse des végétaux 
dont elle manifeste le caractère, en ce que sa fermenta- 
tion passe sensiblement par l'acide avant d'arriver à la 
patré&ction, au lien que la partie coagulable se putréfie^ 
Selon Bùcquet, sans donner des marques d'acidité. Cette 
partie gélatineuse ou muqueuse du sang, est celle que les 
alkalis teignent en rouge dans le lait. Cette expérience 
connue de Boerhave , sur le lait, a été la source de l'illtt- 
ftion qui a fait croire à quelques chimistes qu'ils parvien- 
draient à faire du sang, comme si Tessencnte ce fluidà 
consistait à n'avoir qu'une couleur rouge. 

La partie muqueuse du sang se trouve dans le caillot 
et dans la sérosité. Les divers degrés de fermentation, 
dont ces diverses substances sont susceptibles, ainsi que 
leurs autres propriétés, font voir qu'elles ne sont pas 
toutes également animalisées. Celles qui ont été nouvelle- 
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ment foomies par le chyle et qui en sont le résoliat 1« 
plua voisin , doirent encore se ressentir de ses qualités , et 
n'avcnr pas encore au suprême degré ce caractère d'ani- 
malitë qu'ont celles qui ont Ipngtems circulé dans les 
Yaîsseaux. Il doit y en avoir qui ayant été détériorées par- 
le mouvement y comme dans les animaux qui ont long- 
tems supporté la faim , sont plus ou moinâ altérées.^ et 
prêtes a échapper à l'influence conservatrice du priacipe 
vitaL 

L'alkali libre que Bouellea trouvé dans le sang, est 
peut-^tre le résultat de c^tte détérioration ) car on peut 
mettre au nombre des principes évidenspontenusdaus ce 
fluide^ cet olkftlL libre qui , dissout dans la sérosité, se ma-» 
jiifeçte au goût par une saveur saléç* Rouelle a démon ti*^ 
que c'était l'attiali marin y étant parvenu à* en faire du 
sel de Glauber* en le combinant avec l'acide suUu-> 
rique. 

Il Qst une partie du sang qui est encore. inconnue, c'est 
cette matière hateuse, sensible à J'odorat, qui s'en 
exhale lorsque le sang est récemment tiré d'un vaisseau f 
^t dont Tévaporation lui &it perdre une partie de son 
poids. 

Un principe constitutif du asmg plus apparent | sans 
que sa nature en soil plus connue, c'est celui qui le colore 
en rouge. M. Menghini (i) croit que cette couli^ur dépend 
des parties finrugineases coiitenues dans le stag. Cette 
opinion est très-incertain^ quoiqu'on l'appuie sur des in^ 
ductions tirées des effets salutaires du fer dans les pâles 

— ■ I I -I ^ H ■■ 1 » I m I ■■ I I II ! ■ ■ I I ^„9,^^tmm-^^^,^t0 

(i) Mévioires de rinstityt de Bologne ^ tome III^ 
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couleurs. Ces eïïels sont plus yraisemblablement la suite 
d'une augmentation du ton que le fer produit dans lefi 
fibres de l'estomac , et que cet organe communique à 
tous les autres ; en yertu de la relation sympathique 
qui est entr'eux. 

Le fer donne sans doute de la fermeté à la fibre ani^ 
maie , comme à celle des végétaux dans lesquels cetto 
^ubj}taiice métallique se trouve^ mais la couleur rouge ^ 
ainsi que les autres propriétés du sang^ tiait à l'intensité 
des forces vitales^.Le sang p&le et décoloré d'une personne 
flegmatique et valétudinaire s'avive et prend de la cou- 
leur, à mesure qu'elle se fortifie avec ou sans l'inter-* 
venllon du fer. La seule action vitale développe dans le 
poulet la couleut rouge du sang, qui n'existe point avant 
rincubation. 

Le principe matériel de cette couleur est peut<>être 
celui qui, selon Meyer, donne de la causticité aux al* 
kalis , que ceu;x-ci transmettent au lait dans l'expérience 
citée de Boei'baave , et que les acides lui enlèvent» Ce 
principe est celui qui colore les fleurs , surtout la pous* 
sière de leurs étamiiies et le jaune de l'œuf; c'est, en un 
mot , la matière de la lumière et du fya que M. Opoîx 
regarde avec vraisemblance comme le principe de toutes 
les couleursi II s'incorpore avec toutes les^substances , et 
s'accumule surtout dans les corps organisés, sous la forme 
d^uile ou de graisse, pour des usages relatif à leur genre 
d'existence. 0n croit en effet que la partie du sang qui 
çoatient le plus de phlogistiqne est la partie rouge ; et sî 
le fer contenu dans le sang se trouve principalement uni 
il la partie colorante, c'est «ans doute en vertu de la grande 
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affinité du principe inflammable avec cette substancff 
mélailique, 

La médecine n'a pas tiré un grand avantage des. re- 
cherches des cfaimistes sur le sang , soit parce que ce fluide 
déjà dénaturé lorsque la chimie s'en enfpai*e ^ se dénature 
encore plus dans les opérations auxquelles elle le soumet, 
soit parce que la manière dont le chimiste considère le 
sang n'a presque aucun rapport direct avec les notions 
'^qui doivent guider le médecine Le premier fait voir que 
le sang contient de l'eau , de l'huile , diffêrens sels ^ da 
fer 9 etc^; mais la proportion dans laquelle ces principes 
doivent être, nous est inconnue ^ et, quand même on la 
comiaîtrait , on n'a aucun moyen direct de la rétablir 
lorsqu'elle se dérange. La composition du sang est l'ou- 
vrage du principe vital dont les seules aiiections sont 
l'objet de la médecine. 

Les observations microscopiques des physiciens n'ont 
pas été moins stériles. Indépendamment de l'illusion à 
laquielle elle sont sujètes par leur nature , comme elles 
n'ont guèire de rapport qu'à la fluidité du sang , elle nous 
laissent dans une par£âite ignorance sur les autres attri- 
buts de ce fluide. Leuwenhoëck crut y voir des globules 
dedifférens ordres de grandeur. Selon ce physicien, le» 
globules rouges qui sont les plus gros, sont composés de 
six globules jaunes ou blanos plus petits, qui forment la 
lymphe^ ils se séparent facilement , s'alongent, devien- 
nent ovales , pour s'adapter au calibre étroit des petits 
vaisseaux , et reprennent ensuite leur forme sphérique. 
Chaque globule de la lymphe contient à son tour six au*- 
tres globules d'un troisième ordre, qui constitue le chyle 



ti îe lait) et chacun de ces derniers peut se diyiseir en six 
globtiles d'un quatrième ordre. Il est probable queia flui-* 
dite des corps tient à la figure spbérique.de leurs parties 
intégrantes qui, ne ^ touchant que par un points tirent 
de cette dispositipn mécanique la mobilité qui fait l'es'* 
sence des fluides4 Ces parties ^ qu'on ne peut apercevoir 
dans les fluides limpides et transparens , ne deviennent 
fusibles que lorsqu'elles sont- colorées^ comme dans le 
saog et dans le vin$ car on en voit aussi dans celte der- 
nièi-e }iqueur* Il est d'autant pins vraisemblable quales 
globules du sang n'ont de rapport qu'à son état de flui- 
duitëy que ceux; qu'on voit dans le sang de diflférens ani-* 
maux 9 ont exactement la même forme tt le même dia« 
mètre. Cependant il n'est pas douteux que ce fluide ne 
diffère beauco^p9 selon les espèces et les individus, pai^ 
des qualités qui échappent à nos sens» * 

Dana des lettres attribuées à M. le professeur RoMIé» 
médecin de Modène» on prétend que le sang est la plu« 
p€}tite partie du fluide qui coule dans les artères^ et 
qu'elles sont remplies pAr une vapeur élastique, ajoimale^ 
fournie par Tair que l'animal respire, et mêlée avec une 
très^petite partie de sang véritable. L^auteur fonde son 
opinion sur l'expérience suivante. Si on lie le tronc et 
les ramifications d'une artère > et qu^après avoir séparé la 
partie comprise entre ces ligatures , ou ia' mette sons le 
récipient de la machine, pneumatique, elle se dilatera 
considérablement. 11 est difficile d'admettre les conaé-» 
quence^ trop étendues que l'auteur de ces lettres tiredd 

■ 

cette expérience, et dont il se'^i t pour expliquer la phi* 
part des phénomènes de la vie* Il semble que tout ce qti'on 
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6ti peàl conclure^ «Vst que le sang contient une grané^ 
quanthë d'air: ce que Haies aTait dëmontrë, en faisant 
toir que le rùïvaàe de cet àir égale trente fois celui d« 
ftingé Nhlâ de fluide a cela de oominrai méttie arec le» 
cot*ps les pltls sotîdea» L'idëe de itt solidité est en général 
èelle qui nous est la plus filmilièrej elle phft à noire ânte, 
parce qu'elle nous &it concevoir celle de la durée. Nëan--» 
moins dans le fond y lea corps les plus durs , ceux qui ré^ 
sistent le plus à leur destruction , ne s<nit que dka simu-» 
laeres. passagers ) de» modifications accidentelles que to 
tems Ëiit éranouir* Ges corps peuvent oséme, dans on 
instant, se réduite en une vapeur légère, si on )es livre 
aux agena énergique» qui soilt en notre diçositîoa, tela 
que le feu et les àeides mitiéri^ns. 

Ces diverses considérations physiques sur le sang n'ont 
point contribué auM progrès de la médecine. fiHe se aert 
encore plua utilement de la doctrine 4moienne èéê tem^ 
pémtt&ens< Hé Piquer & beau dire que les diffir^tes dis*- 
posîtioas* du sang dont on les fait d^ndre ne sont qrie 
des ittlenapénea^ qu*importe, si ces iittempériesi^onsCî^ 
tuent un état permanent ? On n'entend , en- éAifc ^ par 1& 
met iefr^éNpnent y qu'une manière d'être tonstante eC 
habituelle qui modifie toutes nos affections, et leur dôme 
un oaracMre particulier^ 

Selon Stàhl , elle tient à la eonstilutîon intime non seu« 
lement dès fluides, maie etteoi^ des éolides, etpeufhMi% \ 
d'une certaitiedisposilion naturelle ou acquise du principe : 
stetif qui anime les uns et les autres. Cet auteur a exposé 
d\me manière ttès'ingénieuseleadivera effets qui peuvent 
l^ésolte^ de ceriaifeis rapports entre la ooniistlanQe des bu^ 
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IXlearâ et la texture d^ solides , ou le calilH% des yhû* 
^eaxif. dans lâsquels eQ^ clroul^at» Le tenipëriiiiieiit hco^ 
giuA est ^^aractéiisé par d^ 90lid^ d'uo tiasu qioogieQX » 
?t par uii.4a0g viohe et d4IM qui p«ut y circuler libren 
9(ieot« Qa r^onnatt oe tempérinnent^: de» membres 
ohamus » 4 un vmgQ plein et à uo teint fleuri. Si ^ aveçr 
la m£m^ oo»stil|itioa de» solides , 1q . 94Pg ^ m Uw d«. 
inpl^Ql^ aetiv6B et vepgMy contient up^.teo|^gp%B4<» 
qifantitë |[*eiUitiTe de prlueîpi^ aqueux et fruidi ^ A eu cé-n 
suite ui^ tenqi^aiii^it flegmatique , quHm tga d6 çb«W 
lâche et iju;^ couleur. pAle tendant tou|9W$ seii^)}le« Ia 
paract^i|io?Ml«fi^:à plMti|tteitempëra?nwt..iÙiiyQ dcf 
la &cilitë plus on moins grande ayee laquelle \^ hoimmi 
coulent dans leiira vaisseaux , et par eonséqiient de la 
rëgulariU plqs ou moins grande ^y^ laquelle les fcuiotiopi$ 
fit^j'ex^Rtesnt, Si elles sefw^aveP aÂ^gape^) l'amie env 
comooîjt. 119 #eii^^(:idf^ Q^MIPité qui «e pmrqiiedws 
fautes lea ^ctM^m mor^l^s-de Ifi^yidtié Ajuw.ipmi^ qui 
sttftt dqu^ di|t tempérapdeoii san^n > ^ui esb eeltii où les 
£MMii0i»s f '§]^9fiAe9t ATec ^ns de £iqilité > èont-Us ea gé* 
|Mii«l di'iw ^mipoiâre gfii ^ £cflnr et décidé. : . 

A«i ttMitaûife) Fexeooi€èdîffieileetpémU»4c:ce9ibn0« 
tions, coHfnieiiH'eib dini(léstèbipécaaa[cntlHégmaiiq«iey 
réd«i à oià état d^hi4oi«nèeqb'eà pprle^dâBurla oéiydiâl^ 
l»rdinidi»»dQ^ là yie* {^ «hâoun^* flegmatiqoé^eit pivsque 
indifférent pour tout , parce qu*il sent qu'ayec des organes 
sans conRsfaaceirne'peafc presqlie rien; cap les parties 
aqueuses , qi;i ieshiiniett'Mi^^^iKntiniiélkâixietft ,'letu? irtent 
le te«0tt-éli k forcé néd^sNtiraft aux grutiâ» meuyé-^ 



meni; ' -^^ 
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- Là méfiance cft la timidité cuactérisent le tem|>é! 

ment méiancolique^ parce que, quoique les vaisseaux qia 

forment lé titsn des 8(^ea -dans ce tempérament, 9oien& 

amples et d'un calibre spacïeuxi la nature crafikit totijours 

^e les hunieim qui y sont excessivement épaisses ef 

tentes, ne perdent leur aptitude à circuler , ' ef ne subis* 

aent t6t on tard une stagnation funieste : ce qui démande 

de sa part une sollicitude continuelle qui déborde sur les 

actes extâieurs de rîndividn. On reconnaît ce tempëra-f» 

tnaat à une teinte rembrunie , et à une maigreur bcca* 

Monnée par le resserrement des solides, et âwurtôut par 

VanéantisBement ou le rapprochement excessif des Ittties 

du tissa oeUn^ttre. 

' La textore des'solides propre au tempérament bilieux ^ 
4it tempaete et serrée , ixmnne dans le tempérament 
mélanooiiqfie , vten -ts^etté différence que le- calibre des 
Vaisseaux y est moins grand. Mais le sang y étaiû très- 

• * * * 

fluide et tris-mobile par la grande quantité de matière 
pUogîstique ou de parties activés qu'il contient, y cir- 
cule avec rapidité , et toutes les autres fonctions s'y 'exé> 
cutent avec une proinptitude qne les ^personnes qui 
ont ce tempérament mettent dans toutes -lears actions: 
Tandace est la qualité distinotive de cef* tempérament» 
Quoique ceux auxquels il est propre soient nûJgres ^ 
k couleur de leur visage est cependant vermeiUe. et 

Tive* i 

Cette théoiie a Ta vantage d'âUre fondée $av des rapporta 
aemibles , et sur cette observation générale que nos pen- 
chans , nos mœurs et nos goùttf sont suboidonnés^usqu'à 
nu certain point | k la disposiUon physique de nqa or^ 



^nes. En efifet, qcd n'a point aperça combien ces mo* 
dificationB passagères qne les ëlëmens , les saisons , font 
ëpronver à notre corps , altèrent l'état actuel de notre 
Ame ? Quel est le mortel assez heareux pour n'aToir ja^ 
mais senti Tinfluence qu'une digestion facile on laborieuse 
a sur la partie morale de son être , dont l'esprit sait con«A 
server sa sërënitë au milieu d'une atmosphère chargée ds 
vapeurs i qui peut exister isolé , détaché du monde fen« 
nble , et rester toujours inaccessible aqx orages qui agi% 
tent la frèie machine ! 

. On doit sentir que les quatre tempéramens qu'on Tient 
de décrire peuvent se nuancer et se combiner d'une ma- 
nière infiniment variée. Les diverses circonstanees où les 
hommes se trouvent placés , teUes que l'exercice dee dif- 
férens arts, les divers genres de vie , les habitudes , les 
maladies I peuvent non seulement altérer la forme prir» 
mitive de ces tempéramens , mais encore introduire dans 
beaucoup d'individus des dispositions extraordinaires et 
jûngulières qui modifient leur caractère naturel. Une in- 
digestion a quelquefoia donné pour toujours une anti- 
pathie invincible pour un aliment qu'on prenait aupara- 
vant avec délices* Les .fidts de ce genre étant des objefti 
d'observationaparticulièresi iJa ne doivent pas entrer dans 
le plan de cet ouvrage. 

Biais une des impressions les plus générales et les plus 
profondes que les hommes éprouvent, c'est ceUe qui léuc 
vient du sol et du climat auxqueUa nature les a attachés. 
Cette cause, toujours présente et toujours active , les em- 
preint, ainsi que les plantes , de caractère$ ineflbçabks. 
jJLJn chinois dil^ autant d'un européen que les vég^tausî 
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d'Evrope diffèrent de ceim: de la Chine. La pliq^ari dev 
plantes de l'Aniëriqae ont y oomme ses habitans natards^ 
des fonnès , un port et une physi<«oinie qui leur aont 
propres. Par le mot elimat , on ne doit pas entendre ici, 
coœhie en géographie ^ la ample latitude d^un pa js , tnais 
encore sa position relativement aux vents et à Fa^iect du 
aoleîl ^ ainsi que les qûalitéi du sol ^ car , sous la même la* 
titude f la température de Pair et les causes naturelles 
qjoi modifiait les êtres Tirans y peuvent yafieir beau* 
coup. Cette variété est surtout trèb-^eensible dans les pays 
dont le sol est inégal , teb qte Iss ohatnes des montagnes. 
J*ai été dans le cas de rofaserver dans celles des Pyrénées. 
Bien n'est phis curieux que de voir combien ses habitans^ 
même ceux qui ne sont qu'à la distance d'une Heneksuns 
des autres , difierent entr'eux ^ non seulehnent pat des 
nuances légères^ mais par des traits marqués et caract^ 
ristiquèi. Les uns sont aeti& , agiles et ont la laiUe élevée ; 
les autres sont phis petits , ou , avec la même (aille j ont 
moins de vigueur et d'énergie) ici , ils oM de la firatohenr 
et le teint fleuri ; là y c'est une peau terreuse etdécolorée. 
Us diffiirent aussi par les mœuiB) l'accent de la Toix et 
k langage , et il n'y a peut-être pas deux villages qui 
aient exàctemetit le même idioine. L'uniformité de la 
Tartarie y qui est une espèce de montagne pkfte y prtxluil 
des effeti moins variés, et donne aux d^l^ens* peuples 
qui occupent une si viste étendue de pays ; des rap- 
ports de traits et de moeurs qui obt frappé tous 1^ voya- 
geurs. 

Personne n'a mieux observé qu'fiippocrate, Pinfiaence 
que le climat et lensàisoiis oui sur k c^mstitutîon physique 



?«t moic^Q de rhomme^êt Je p^aslige dt sonTimit^ de aën$^ 
nquis et Içcùtt, où il expose l^s effets de cette iiiflaeçt^ 
^ur les différeas peuple$ de l'fliirope » de TAsie et de 
J'Afiîque 9 u'e^t point un de ces textes vagues <}ui se prê- 
tent à -ioittes les iuterpsëlatipns , etdontjpar çoosëqueiït, 
' îOn puisse abpsetr» H trouve dans la tempêratu^re et la pc^ 
;«itio|i des ^ys qu'ils habitent, la capae.d^Ia diffëreuce 
'4e leurs ^meuiB et de Jeurs gouveriiemeais ; il bit voir 
•qa'une 'température prévue toi^oors t^gale > douM aoi^ 
itAiatiqa^ a)a caractère de st^ilitë qui se retrouve d^uis 
toutes leurs iustitutious } landîs que les Européens « a^ 
,jpoi;itraîrej.seliibIent .part^i^pier i l'agitation d'une aimosr- 
- phère qui varie sans cesse , et dont les brusques et irér 
^uex)l4» altérations entretiennent dans les esprits une in- 
^.uiétudd qui dëfeloppe leurs facilitées na^turelles» Hippo^ 
«crate QiOQtre l'esclavage chez les uns et la liberté chep 
iea aptres ^ comiae les fruits naturels de^ cliinats qu'i^ 
fadt>«teiit A la mollesse des 4«iMi4ues^ qft la douceui: 
du caUmat rend peu propres jt )a guerre 9 et retient da^ 
les uhaines du despotisme « il oppose l'état libi^ et Le ca- 
^caclère belliqueux des Sarmates , peuple d'Europe » qsé 
ÈÊobitkà urne r^on plus froide, m heê femines , dit-il ^ 
-% ches ce peuple , vont à la guerre , montent & <:heral qt 
*w 4.ireutde l'arc ; elles n'ont le droit de se marner qu'après 
•n uvoir terrassé tj^ob ennemis.» C'est ainsi que ^^hezles 
tindens liadbîtanB des îles Baléares , les enfaus n'obtenaient 
leur d^^^nw'qn'apr^s l'^v^'^ f^'^ tomber d'un Jieu élevé» 
à €onp 4i fronde* Ce qui prouve que ce^and aj)erçu 
d-Hîppoclmtemr l^s .peuples a^oiens est une. de pes vé»- 
sites puisées, dans Je sein de la nature^ .qi4 e^t tj^^jouJDS h 



5x2 STSTÀMB PHYSIQUE ET HORAX,' 

même ; c'est que les nations qui habitent aujourd'hai kt 
pays qu'il décrit^ nous offrent encore les traits de leun 
anciens habitans, plus ou moins altérés par des causes 
accidentelles. La permanence des usages est ce qui carac- 
térise encore les Asiatiques. Les Persans modernes ont 
presque la même manière de yivre ^ue les Persans da 
tems de Cyrus. La vie p^nisible , simple et uniforme des 
Arabes du désert ^ramène notre imagitiation charmée sur 
ces tems antiques , embellis des vertus des patriarches ; 
tandis que les Européens, nos contempcMraiils , en butte 
à la légèreté de leurs mœm^s et à la mobilité de leurs 
goûts , lui o&ent l'image terrible de toutes les passions 
en mouvement. 

On a reproché à Montesquieu de n'avoir pas cité 
Charron , qui , dans son livre de la Sagesse , parle de l'in-^ 
fluence des < climats d'une manière assez détaiUée* Ce 
reproche est d'autant moins fondé , que cette idée n'ap- 
partient poix^t à ce dernier y et que lui-même n'a pas 
indiqué la source où il l'a puisée. Le germe de toutes les 
vérités philosophiques présentées par les modernes sur 
les e&ts du climat, se trouve dans les anciens ; mais les 
médecins peuvent revendiquer ce système avec d'autant 
plus de raison , qu'Âristote n'en a parlé qu'après Hippo- 
crate. Il se trouve assez développé par Galien , et en- 
core plus dans V Examen des Eêprita , ouvrage du mé* 
decin Huarte(i). Montesquieu lui a donné peut*être trop 

(i) Selon cet aateur , et ropinion commaiie , les peuples 
du nord ne brillent point par Téclat d*ane imagtnatîota vive 
et féconde. L*aa et l'aulre sont contredits par on é jrivaiix 
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^'étendue, et Ta-appliquë à des cas auxquels il ne s'ap- 
plique point 5 mais d'antres écrivains ont encore plus de 
tort, en lui contestant la Vérité de ce système, qui est 
incontestable. On lui a objecté que des peuples que le 
climat semblait appeler à la liberté^ sont dans l'esclavage 
politique, comme s'il avait prétendu que le climat seul 
détermine la nature des gouvememens ; et de ce que 
l'influence du climat n'a pas toujours son efiet, on a con- 



aussi célèbre par son génie que par ses vertus, qui pense 
que la perfection de l'homme est le résultat de la seule 
éducation. Mais le principal défaut de cet écrivain est d'éri- 
ger toujours en principes des faits particuliers. De ce que le 
nord a produit une fois un homme d'une grande imagina-* 
tion,'il ne s'ensuit pas que ce pays soit naturellement aussi 
fertile en pareils hommes que Iqs pays du midi. Qui oserait 
avancer que le sol de la Provence n'a pas des qualités aussi 
productives que la Laponie, parce qu'on aurait dans celle- 
ci ûtit venir, par des moyens artificiels, des fruits qui sont 
propres h l'autre ? Il n'est pas douteux que les fruits du 
génie, dans certains climats, n'aient besoin, comme les 
oraugers, de fourneaux et de serres, c'^st-à-dire , d'efforts 
qui sont moins nécessaires dans des climats plus heureux, 
M. Volncy, dans son Voyage en Syrie ei en Egypte^ rap- m 
porte que, dans cette dernière région, les melons de Malte 
dégénèrent en pende tems, et que les Mameloucks, nés an 
pied du Caucase, ne peuvent point s'y propager. Malgré 
cette observation, la plus forte peut-être qui ait été faite 
en faveur du système des climats, M. Volney cependant nie 
leur influence sur l'homme : en cela il ressemble à ceux qui 
niaient le mouvement en se promenant* 
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du qu'il n'influe jamais. Les mddecins > plus instrails 
des lois de Torganisatioiiy seront toujours convaincus 
qu'il y a des peuples qui , par U nature du elimat qai'tls 
habitent, par la manière dont la nature agît sur eux, 
par la nature des alimens dontib se nonrrissent, et par 
une multitude. d'autres causes locales, sont plus ou moiiis 
disposés à un tempérament qu'i un autre; que, par con^ 
séquent, ils doivent ètro plus oii moins acti&, plus ou 
moins courageux, avoir des passiAnarei des besoins que 
d'autres n'ont pas; et, comme k législateur a tonjoais 
égard à ces diverses dispositions, avoir une législation 
relative aux circonstances pliysiques dont ils dépendent. 

On peut présumer que les causes physiques qtiiusodÂ- 
fient si puissamment les corps organisés dans k» difcss 
climats, ont une action directe sur le sang et aor les 
humeurs, et par leur moyen*, sur le principe d>iefivifë 
qui meut nos organes* Mais, comme la constitution ilu 
sang et des humeurs parait absolument toumîse i Tem- 
pire de ce principe , c'est sans doute par les impressions 
qu'il reçoit lui-même directement, et qu'il leur trans- 
met, que leur état est principalement modifié. 

La persuasion «où l'on est, que c'est des parties solides 
/ que l'être sensitif tire ison caractère ^ et que le priilc^ 
d'activité qui donne le mouvement.aux corps organisés, 
réside dans ces seules parties, fait regarder communé- 
ment les humeurs comme absolument passives etimortes» 
Il est vrai qu'il est aisé de coïioevoîr dans un fluide un 
mouvement intestin qui change la disposition relative 4e 
ses parties constituantes, et par l'effet duquel certaitiet 
particules se portent d'un endroit de ce fluide dans un 



autre (mai& iiotre espcit ae refuâe h Tidëe d*uu mouvez- 
ment progressif 6p<m^iië dans la t^MiUié d^ oe fluide. Ce 
demiei: mouvement ne pcfot avoir li^U <}a*4 l'aide de o«s 
lains points d'appui ahem^ifs , et Tusage. de ces points 
d'appui suppose, dan^Je^ parties du oorps qui se meut , 
pne continuité que les. parties des fluides ti'ont points car 
si elles l'avaient^ çUes ne seraient plus fluides. Elles 
perdent leur ètrefip^cifique, lorsque quelque oaUse acci«- 
denteUe les rapproche, et établi! entr^eUes.quelqite adhé- 
rence^ telle que oelle qu0 le froid produit enUe les par* 
lies de l'eau ^ ou celle que le simple contact de l'air opère 
eulre les parties dn sang exlravasé. 

n est incoatestaUe que les fluides^ pour parcourir 
les di£^*entes régions d'un corps oi^nii»é, ont hesoin 
des aecousoes suooessives des parties solides > et que celles-- 
ci 40Dt les vraiâ iastnupens acti& de la circulation gé- 
nérale des huKkieàri% Mais serail*ce une rais^ln concluante 
pour refuser aut fluides tout degré de vitalité > et les 
iuppo^r enlièraueiit dénués de forces actives ? Bs doi-* 
yent devenir solides 9 en s'asaimilant aux différens or- 
ganes ; on peut concevoir par conséquent qu'ils n'ont 
pas toujours une égale disposition à s'animadiser, qu'il 
est des lems où les humeurs sont plus vitales, plus or- 
ganiqi|es que dans d'autres ; que cdles ndu vieillard ne 
doivent pas l'être au même-degré que ceUesde l!adulte et 
de r^niant^ et que, du ëentiment intime que la nature 
a sans doute de ces dàffifrens- états des humeurs, il doit 
résulter diverses, modîfirations dans la nMwère d'être soit 
pby^:^^^^ ^it lAorale de abaque individâ*. 

Le» expériences et les observations des mécbcins . e| 
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du qtfil nlnfhie ^ ^jttorkeïit à admaltiv Aaf 

des lois de Vo\j ^^ ^^ apporté de vitâUtéqni 

qu^il y a dee peu ^^ ^^ctiona propres aux corps 

habitent, par 1 *^Fantana (i) loi^ue ceiv 

par k nature d Moatê TÎemient à toucher le sang 

tuie multitucU ^^ate, et sans afifecter aucun nerf^ 
disposés à un /jje, l'animal éprouve une douleur ex- 



séquent, ils /c^toffi de couleur et de consistance^ et 
moins coui ^^ti'ons dans les diSérens yatsseaux. Ce 
d'autres n ^ rentrer dans la chase des phénomènes 
égard à ^ chimiques ; dans ce cas , il faut nécesoai- 
relative '^ le principe de la yîe soit affecté d'nne ma- 
Or Oupatbique par Takération survenue dans le sang ; 
&e^ yii*s0tre en général dans la structure des vaisseaux 
f ^0c^ nerveuses, ni fibres musculaires, par lesquelles 
itaide puisse transmettre ses impressions au principe 
^(ant. Le ^ng parait m6me soumis à l'empire de 
y^hitude, qui n'a de l'action que sur les êtres sensibles 
on organisés y il parait avoir, comme eux, la £iculté de 
répéter les mouvemens qui lui ont été une fois imprimés» 
TJne expérience d'un médecin italien, rapportée dans le 
Journal de Médecine, tend à le prouver. Ce médecin 
ayant appliqué à l'artère crurale à^un veau un insteslin 
de poulet, et l'ayant séparé de l'artère après l'avoir 
rempli de sang, ce fluide continua pendant quelque 
tems dans ce vaisseau étranger les oscillations régulièisea 
qu'il exécutait dans ses vaisseaux naturels» 

(i) Traité sur l€$ Poitsons et ki Corps animés, tome I> 
page 169. 
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L.e pbdnomène que préâeole un pareil mouTement 
sang, paraît d'abord incompatible en général avec 
nature des fluides, dont les parties constitutives sont 
supposées n'avoir aucun degré de cohésion entr'elles; 
maïs^ en examinant particulièrement le sang, il est aisé 
de voir que les parties qui le constituent ne doivent 
point être considérées comme absolument isolées el 
telles que sont celles des fluides ordinaires; que des 
rapports dans lesquels se trouvent la substance xnem<^ 
braneose, la partie coagalable, la partie muqueuse, Teau 
et les autres principes qui le composent, il résulte un 
mixte d'une consistance qui , en variant jau gré des im« 
pulsions du principe vital et de la chaleur qui l'anixz^, 
le rapproche tantôt de la nature des véritables fluides» 
et tantôt Fassimile aux corps solides. Le,. sang hors do 
ses vaisseaux est dans ce dernier cas. On pourrait çom» 
parer Iç. sang aux parties de certains végétaux 9 qui ne 
aont cqi apparence qu'une -simple gelée, eapable d'exé- 
' eu ter. des mouvemens spontanés, et des actions sem- 
blables à celles des animaux (j)« Cet état du sang k 
rapproche de la nature des organes solides, et le rend 
peat«^re, jusqu'à un certain point, irritable comm^ 
•ux. Le célèbre: Bordeu lui donne le nom, de chair coif 
lante (3) , et c'est .l'exprMÎon la ;plus pçog;pBri.caraGt4i^ 

■ I' 1 ' ■ ' " 1 ■ > f mtmmrm<mm ^m^^t^Êm^ .«^a ■■ ■■ iwi»^» ii fi >. 

(i) Le valisneria est ^ns ce car; at$ fleirs ne scm^ 

^^'uDe- gelée épanouie e^ <jolorée 3e diverses oèfdeorè^'qai 

s'étoîgnê et se rapproche du oorpé de la plaple pac dM tMWhi 

Temensspontapes,:; ; ..; ' 

(1) Ai^aljse nàédiçinale 4ii mig*^ 



^».ic 
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riscr un fluide que quelques degr«^ iilWrieui-s det coall* 
tîon^ dëtennmés et ditigëspar les puîssunces rilaleft^ voot 
bientôt transformer en organes solides. 

Quoique le tong 'soit la sodrce commune de tonte la 
matière nutritire'que la nature emploie à Tentretien et a 
l'accroissement des difffrens organes , ceux qui conservent 
& trace la plits' Sensible de ce fluide , remarquable par sa 
couleur ronge ^ sont' les muscles ; è^est au sang que ces 
parties, qu'on appelle propremont cA^rnzia^, doivent 
leur volume 9 leur éclat et leur forcé. Les muscles des 
animaux qui ont souffert une perte considérable de sang, 
Aont afihissés , décolores ^ et sans vigueur. Cependant , s^îl 
est des cas où le principe de la vie settible devoir son 
énergie à la présence du sang^'tl est plus ordinaire que 
ce Suide emprunte ses qualité^ des diverses disposttion^ 
de eé principe àcflifj il semble hil devoir tout, )ti^n*à 
sa couleur. En effet , la couleur du sang a beaucoup dé 
rapport avec l\Stat des forces vrtàfej 6^ fluide, est-* déëo- 

Jçfté'f dissons; lorsqu'elles sont làhguisant^ ? c'est- èe qui a 

j , • < 1 

neudans \eà pAlés couleurs , daps les màiladies^où lé prin^ 
cipéide la vie estîlfnfiiëdtatéméiit'^fféctë piar l'impressii» 
d'un miasme délétèifè. En rétablissant âloi-s le ton âfisSbli 
des organes, on* ifciid'au sang- 'ses ^qn^lRës natureUes. 
CetSs'ffisjrtistttbù dés^Xîhtoses est tres^<a^iitâgeuse"A'l*art 
uij uueiiL y qui v uicn pnis qc^ prise sur tes puLuisv soiiuccr 

40'jioère 0Mfls 9ae;3U» se» flitiAeseo ^r.-^.^- •> ! . » 
if'f^i -laiké'jeqAneFQb: ^us'liaktqpii^IevpfiHftrêtre lacai^» 
MitfeéieDeià^llr^i^léiDrijdq'wngi) iiiai8ifQn':principe iefiv. 
oient parait résider dans la puissance vitde; G^st lorsqUéT 
celte puissance est dévele|>p^' par rinctibulio^i / que;Ia 



couleur rouge caramenoe & se &ire âperceroir dans les 
liqueurs du poidet. M. Vabbë Spall^n^ui j'a tv^ se formev 
dans le rësean ombilical) observation qui prouve que le^ 
humeurs 9 pour se changer en sang, n'ont pas besoin d^ 
Taction du poumon, ou IMrhaaVê plaçait le si^ge dé H 
satiguification. ' 

Ainsi, toutes les causes qui peuvent altérer les.pui^ 
sances de la vie, peuvent, par contre<;oup, changer ou 
dif'nattlrer lai constitution du sang et des humeurs qnien 
dérivent. Cette disposition singulière qu'ont les fluides 1 
ié mettre & l'unisson aveè les parties solides, et à prendre 
leurs diCPérens caractères, #elon les diverses causes qui 
afi^tetaf ces derniers, pt\xi faire concevoir l'action dei 
ageus qui modifient les étries organisés, tels que l^ge, le 
sexe, le climat, -les saisons, les causes des maladies épi« 
dénaiqnes. Ces divers agens, en imprtiÉiaail aux partie» 
solides^ du corps vivant dSfiKrente» manières d'être, pto^i 
dûisent des changeiiiens analogues et eorrespondans dana 
le sang et les autres fluides soumis à Piiifluence de ces 
parties. Ce degré moyen de cohé^ôn, qui lie tes partiea 
constitutives du sang, peut donc varier, en suivant tous 
les écarts successif par ksquek les parties sensibles 
peuvent passer depuis ce point oà'ks humeurs, richcè 
de toutes ces propriétés vitaied, i&nà ptofondément p4l 
nétrées de cette 'veirtn plastique qui les rend propres k 
s'organiser fiicilemeht, jusqu'à cet état de dissolution 
rà ^ dénuées de toute aali vite , elles son t i nhabilco it ré^ 
parer les pertes du corps, 4 cicairiaer les* plaies^ et 6ièm« 
à maintenir Teiistènae de l'individu* 

Mais parmi les causes capables de produire^ dài» Jï 
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conatltation du sang et des humeurs, les allëratioDS M 
plus promplea et les plus mari}u4e0y il n'en est pas de 
plus puissante que rëtàt d'orgasme €{t de convalnon des 
parties sensibles. On trouvera peut-^tre la raison de <^ 
phénomène dans l'exposition que je £ei^^ par la suitei 
des effets de rimilation. Il me suffit ici de rapporter les 
iaits qui.'peuvent faire entrevoir les chadgemens que Vin- 
Hlience du prim^ipe^ TÎtal peut: opérer dans les fluides* 
$tahl (i) a yu.le s$ii^g d^une jeune femme qu'on «aigna 
pendant un ps^roxysmed'épilepsie, absolument coagulé , 
réduit à un état solide, et asses imîtatif de la raideur 
qu!un accès d'épilepsÎQ doni^ aux organes de celui qui 
(sa est atteint. Cette, pbservation a été répétée depuis 
Stahlj^et on a tu que le sang reprend sa fluidité après 
Tacc^. M. Hewson (a), daqs les expériences cnrienaes et 
utile^s-. qu'il a &ites sur ce, fluide encore si peu connn , i 
trouvé des résultats analogues ai^ &it que je viens de rap- 
porter. Il a vu que la frayeur rend le sang coagulable, 
disposition qui est sans doute la suiite de cette immobilité 
qoî est TeSet propre de la terreur. 

Comme on. a vu souvent le sang h<Mrs de ses vais* 
sçaux se coaguleiTsi Tair^ et par le. repos., on poon-ait 
ç^roire que, 499ts -l^s cas que j'ai cités^ sa coagulation 
est un, effet p}>ysi%tte. et néces^ire d'un déSàut d'ac- 
tion ds^ns IfSf organi^, qui lui donnât l'impulaion/ et k 
rendent par là fluide^ S^ais ipour se convaincre que, dans 

• * , • , . 

(i) iPheonatriièJieai}era\p^ge,&]6. 

(s) édn e^peri/nenfO^ Uujuiry vUq 4^0 propertw of tJi€ 
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teà coi*ps ahiniés ^ tout a sa raison dans les diverses dis^ 

positions du principe actif qui Ijeis vivifie^ il suffit de 

faire attention aux diffërens caractères que les passions 

peuvent imprimer aux humeurs animales. On a vu des 

accès de colère rendit tout à coup la bilé caustique^ 

Le lama , animal domestique au Pérou et dans d'autres 

contrées de l'Amérique > est un de ces êtres doux et 

utiles f poui' lesquels l'homme devrait avoir des égardà 

et de la reconnaissance. On le fait servir de béte de charge: 

lorsqu'on l'excède de travail et de fatigue, il se couche , 

et il n'est plus possible de le &ire relever^ Si alors ou 

continue à le maltraiter , îi conspue c^|ai qui le mal-« 

traite et lance ;rtlr lui une salive qui est corrosive i l'indi-» 

gnation et la colère de cet animal, empreintes dans cett« 

humeur , le vengent par quelques ampoules qu'elle fait 

veilir sur la peau de ceux qu^elle touche (1). Les effets 

de la rage sont encore plus imitati& ; un chien enragé 

a quelquefois transmis y avec sa salive , non seulement 

le penchant à mordre , qui est presque commun à tous lès 

animaux atteints de virus hydrophobique, mais encore 

des dispositions qui caractérisent plus particulièrement 

son espèce, telle que la disposition à aboyer. Enfin, 

iA. HeWJMm (a) a trouvé que les propriétés du sang chan^ 

gent à mesure qu'on désemplit les vaisseaux et que 

l'animal s'affaiblit. Cet effet se marque sans doute très- 



(i) M» de Baffon, Histoire naturelle^ 
(a) An expérimental uujuiry into the properties oftlié 
-iloodf c. 5, exp. 19* * 

H 
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femiblem^nt dans ua poiâsou qui était fort reckettlié 
des fiomqins* C^ hommes , aççoutamés à se joaer de 
la natu|*e , et que Texe^ciee h4l>itael de l^i cruauté ataK 
reudi^ barbare jusque daiis leurs plaisirs , Faclietaient 
fort chèrement pour le mang^ ^ pour te Toif wiovric } 
car son corps se, peiot , dit-pa , de ditfèrejaies opuleius, i 
mesure q^e les approçhe^de la mort dëpouilleot aonaang 
^ ses propriétés vitales* 



CHAPITRE V. 

Des rapports extérieurs qui résultent de la cons" 
titution matérielle de Vhomme. 

U£xrQ9lTiOlF tapi^ qui a été faite de toutes !es par- 
ties, tant #oIi<kP qiu^ fluides, dont Tasa^oblage r^;ulie9r 
forme le oorpfi huwaia^ a pu doonei: au kpteur oxie idér 
génécale de sa cojQsUt^tioa phy^qoe^ fl o^nvieot peut* 
^re d'exposer eucore ici les rapp«rt9^ tetérienra qoi lé* 
ftuKent de rorgAnisatiqn 4^ cette {xantie ttatérîdie de 
l'htgxuna^ arant de parler de la «.atore des pottanœ» 
^ui lui dotmeut FimpiilMon , le mouTemaat et la Tief 
d'autant plus que ces rapporte , tejs que ceu;^ de la c^œ- 
leur 5 lia la forcir , de la grandeur et. des pr<^K»rtioiiSy 
paraissent moins dépenidre de Tinfluence directe de oai 



})llissâilce5 > que des impressions des Cûuses extërieures 
qui modifient les êtres organiaë8« 

La cooleur de la peau , dam rhomme , parait abso- 
lument tenir au climat, et litre un effet immédiat du 
floleiU La couleur des peuple varie en effet en raison de 
U latitude du pays qu'ils habitent , et présentent une 
dégradation successive qui n'est intef'rompue ou trou-* 
blée que par des caus^ particulières ou locales 9 depuia 
les régions froides jusqu'à celles où la chaleur est ex-* 
trame* D^ns celles-ci la couleur des peuples est entiè- 
rement noire* La couleur des nègres a beaucoup esfercé 
les anatomistes et les physiciens : la plupart d'entr'eux 
, se sont égarés ^dans leurs recherche» , parce qu'ils ont 
prétendu trouver la cause de la noirceur d^ nègres 
dans un organe ^^ ou dan^une humeur particulière exclu* 
sivement aux autres. Barrè:^ a cru que cette noirceui^ 
tirait sa source de la bile, qui est eu effet noire dails lea 
nègres* D'autres anatomistes la bordent à la peau. Mais 
on peut dire qu'un nègr« est tel par toutes les parties 
de son corps , si l'on, en excepte les dents. Tous ses or-^ 
ganes portent plus ou moins l'empreinte de cette couleurs 
la substance médullaire du cel^vefu est noirâtre^ cettd 
couleur domine plus pi; moins dans les diverses parties de 
cet organe 3 la liqueur spermatique , le sang çn pré-^ 
sentent des traces bien marqpé^; cette couleur devient 
plus foncée dam la bile , par les mêmes causes saaa 
doute qui donnent à celle des blancs une teinte pina 
ou moins >embrunie4 On sait que les fonctions 4^ Tor^ 
gane qui sépare cette liqueur ^ sont intii^ment liées 



avec celles de h peau , et que c'est la bile qui déter-^ 
mine presque le ton de couleur habituelle de chaque 
individu. Ainsi la matière de la lumière surabondante 
dans les climats ardens de PAsie et surtout de l'Afrique , 
pënëtrant toutes les parties constitutives du nègre ^ 
t'accumule particulièrement dans sa bile , et y acquiert 
cette couleur noire, transmise & la peau en vertu des 
rapports sympathiques qui se trouvent entre ces deux 
organes , et c'est dans ce sens seul qu'on peut dire , avec 
Barrère , que la noirceur des nègres a son principe dans 
la bile. 

Tous les médecins et tous les philosophes qui ont étudié 
les causes dont l'action se marque souvent sur l'homme p 
paraissent convenir que sa taille est , ainsi que sa couleur^ 
subordonnée au climat. Dans ks régions chaudes dtr 
midi , la nature semble avoir plus d'activité que dans 
les pays froids ^ mais moins de tenue dans son action ^ 
le développement des organes s'y fait avec rapidité, 
et s'ari^te plutôt ; de sorte que les hommes y par- 
viennent au dernier terme de leur accroissement avant 
l'âge auquel on arrive à ce terme dans les pays froids. 
Dans ceux--ciy l'action plus lente, mais plus soutenue 
des puissances vitales , opère un développement plus 
étendu et plus complet des parties constitutives de* 
l'homme , que dans les pays chauds du midi » où ^ d'ail- 
leurs , d'après ce que dit M. Barthez , dans son profond 
ouvrage sur l'homme , les forces radicales du principe 
de la vie , êoni conêiamment dans un état de lan-^ 
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Ainsi les pays froids sont , en général y ceux où le 
corps humain se développe avec le plus d'avantage* 
Parmi les habitans des montagnes > ceux qui en Occu- 
pent la partie la plus haute , et par conséquent la plus 
froide , m'ont paru avoir la taille plus élevée que ceux 
qui en habitent la partie basse. Mais le froid qui opère 
cet effet avantageux sur la taille des hommes , doit 
avoir des bornes au delà desquelles il produit un effet 
contraire. La taille des Lapons , qui ne sont pas bien 
éloignés des Finnois , remarquable par la grandeur de 
leurs corps , se rappetisse tout à coup. La tendresse de 
M* Hûegstrsem pour les Lapons , dont il tâche , autant 
qu'il peuiy d'agrandir l'existence, lui en a fait voir 
qui avaient cinq pieds six pouces. Comme ces géans 
de la Laponie , quand même ils existeraient , ne sont 
que des exceptions , ils ne portent aucune atteinte; au 
principe qu'on établit îci« Le froid qui raccourcit la 
taille des Lapons , opère le même phénomène sur toua 
les peuples qui vivent à peu près sous la même latitude :. 
les Samoïdes n'ont guère plus de quatre pieds. de hau- 
teur. Un caractère plus commun , qui marque U con^ 
trainte qu'éprouve le principe vital dans .le développe- 
mexki des organes , par l'impression du froid , c'est la. 
petitesse des extrémités , où son action a plus de pou^. 
voir ( z )• Les Patagons^ eux - mêmes , malgré leur 



(i) M. Barthes 9 Nouveaux EUmens de la science de 
thomme^ pag. 3o£t 
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grande taille , ont les pieds petits , comme les Lapons , 
les Samoiédes , les Jakates. Les traits du TÎsage et les 
proportions du corps, dans ces derniers peuples , se re»* 
Hmbleiit beaucoup et paraissent Aire l'effet d'mie cause 
Goomuoe t un nés ptet , des yeux petits , un visage rond « 
dont les pommettes sont saillantes , une taille courte et 
ramassée (i), n'annoncent-ils pas dans Faction qui dé* 
Tdoppe ces organes , une gène qui la réduit à ne pro-* 
doire que des formes in^gulières ? 

La taille humaine , dans le t jpe primordial de la m^ 
tare , parait avoir des bornes fixes. Celles des homme» 
Ipi ont Tëcu dans les tems les plua anciens que rbîstoîro 
IKMffi £Mse connaître , était à peu près comme celle detf 
)ioiumet qui existent naaintenant. Bien n'est i par cen* 
féquent , pins chimérique que l'opinion de ceux qui pett«> 
sent que la taîHe 'des hommes s'est diminuée arec I# 
durée de leur vie* Il s'est trouvé des gens qui ont essayé 
de déterminer la quantité dont elle diminue dma chaque 
lîàcle; et de dresser, d'après ce principe, un calcul dan* 
lequel Adam a cent vingt^trois pieds neuf pouce» de haut 
Oik dit que ks Siamois sont dans l'opinion que ia> taille 
des hommes se raccourcit a mesure que les mœurs s» 
oon'ompent ; qu'à la fin ils n'aUyont i)ius qu^un pîedt 
de h^ut j ^Miqiie qui , sans doute, n'est pa^fort éloigna 
B n'est pas nécessaire de dire» que tout ce qu^Arislola 
et Pline rapportent des Pygmées qu'ils n'avaient Ja- 



•««««■MkMMH 



(») Uiuoire des Foyages ^XomeXVttl, 
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ittaîs yuBp est auMi ridicule qa# ce que le dernier de cd 
ëcrivaiiu et saint Auguetih ont dit des peuples acé« 
pbale8« 11 a été on tenis où toute la phîloiophié semble 
Avoir consisté à ne montrer que clés prodiges dans la 
nature ^ qui 4De|>endaxit n'en fait point , et est toujours la 
même* 

Là taille des hommes grands et de la stature qa*on dé« 
Are f s'ëtend depuis cinq pieds cinq pouces jusqu'à cinej 
jpieds huit pouces. La laiUe médiocre est depuis cinq 
{)ieds un pouce jusqu'à cinq pieds cinq pducès | la petite 
^ille est celle qui n'atteint qu'à cinq pîeiU, Outre là 
grande taille , tous les antres caractères qui annoncent 
la force activant ée réunir dans uii hôinnAe bien conformé i 
aa poitrine d<Mt Mrè terge ; il ddit avoir des molles en« 
fiés et f(>rtement expriiilés ; toutes les (parties qbl compo^ 
sent son corps ddivènt avoi^ tette feiiHeté qui n'exclut 
point Ift Ifouplesse et qui est iféôiessaire à l'exercice de sa 
puis$c(nce ) etïliri , tout doit éii loi caractériser sOU sexe et 
«nanifeMer sa supéi*iorité«* 

Le caract^*e qui domine ôrdinalremènl dsins cet as* 
ieffiblagé d'organes qui constitue l'homme |)liysique, 
tf^eèt ta forcé ; en efièt > c'est celtri qiii convient k la placé 
qUé ta natm« tut a assigné dàtis l'ordre des ê(res ) c'e^ 
l'attribnt essentiel du afexe qtli doit protéger Tatitre. La 
zbile viguent de Thomme , exptimée dans ta majesté dé 
ses traits et dans la noble rudesse de ses formée , se fait 
«More j!Ériéux seÀtir par lé contraste que foittient avec 
elle les grâces touchantes de ta femme. Des traits déUés et 
Ima > des Ibrmes Àrroûdiès, une moUe ile^^ibllité , oons^^ 
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litaent en elle un genre df beauté qui déparerait l'homme^ 
Celui-ci est toujoun beau lorsqu'il est fort; car c'est 

dans sa force qu'il puise ks principaux moyens de rem- 

> 

plir sa destination et les vues de la nature; d'où Ton peut 
conclure que la beauté n'ayant point de type commun, 
et Yariant selon le sexe et les espèces , n'est que la dispo* 
sition la plus avantageuse pour parvenir à un but dé- 
terminé. 

En effet , ai l'on e^camine les divers genres de beaatë 
qui sont l'objet du goût des différens peuples , on verra 
qu'ils sont fondés sur ce principe ; car , si la nature , en 
donnant à chaque nation une forme , une couleur et des 
traits particuliers » lui a assigné un genre de beauté qui 
lui est propre > il faut nécessairement qu'une peau noire 
et un nez épaté concourent autant à la beauté d'un nègre , 
qu'une peau blanche et un tiez droit et bien tiré contri-- 
buent à la beauté d'un blanc. Toutes les fois donc que la 
conformation de l'un ou de l'autre choquera les rappM'ts 
naturels qui caractérisent son espèce , elle ne manquera 
pas de Élire naître l'idée de quelque défaut dans l'esprit 
de ceux qui* sont compétens pour en juger. Ainsi, on a 
lieu de croire que les choses même qui , dans la beauté , 
paraissent le plus dépendre de la Ëintaisie , tiennent à 
ce principe , et que les impressions qu'elles font sur nous 
n'ont dans le fond pour règle que le sentiment de l'utilité 
physique. 

Qu'on soumette à un examen approfondi tous les ob- 
jets propres a nous retracer l'idée du beau , on verra quQ 
ç^U^ de l'utilité y rentre toujours ; elle s'y mêle tQUjoui'» 
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par une de ces opérations rapides de notre esprit , qui^ 
de plusieurs idées , semblent n'en faire qu'une. Tout le 
monde convient que les objets , pour èlre beaux , doi« 
vent être grands y c'est^à* dire , avoir toute là grandeur 
relative que comporte leur espèce ; car le plus petit objet 
peut être beau ,. comparé à ses semblables. Une rose est 
belle lorsqu'elle a toute la grandeur et tout Téclat qu'une 
rdse puisse avoir y alors l'impression qu'elle fait sur no9 
sens est plus vive et plus agréable, sans compter qu'elle 
est 9 par rapport à eUe-même , dans l'état le plus favorable 
à la propagation de son espèce» Un cheval n'est beau 
qu'autant qpe sa taille , la souplesse de ses jarrets , une 
peau luisante , une encolure noble et élevée , et le feu qui 
sort de ses yeujc et de ses naseaux , attestent sa vigueur et 
sa légèreté. L'auteur de l'article beau y de l'Encyclopédie, 
seaert de l'exemple d'un beau cheval ^ pour combattre 
l'auteur de V Essai sur le mérite et sur la vertu ^ qu 
rapporte le principe du beau à l'utilité. Un beau cheval | 
dit*il, qui passe dans la rne^ paraît beau à tous ceux qui 
le voient , quoiqu'ils n'aient aucune espérance de le pos- 
séder jamais. Cette objection ne me parait pa sassez réflé- 
chie ; lorsque nous admirons la beauté d'un objet qu 
semble n*avoir auctm rapport avec nous y une illusion 
momentanée nous qiet à la place de celui qui est à portée 
d'en jouir. Ce retour dô notre entendement, ou plutôt de 
notre sensibilité y se répète à chaque instant de la vie \ et 
c'ost même n^aisemblablement par ce fil que la nature 
nou^ a attachés aux êtres qui nous environnent.: sans 
cela nous serions indifféreus presque pour tout. Ainsi ^ 
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lorsqu^un champ nous parait beau par son étendue, novè 
nous identifions pour un moment a^eç celui qni en re- 
cueille les fruits. La beauté de TUnirers nait de Tordre 
que nous apercerons , et surtout des avantages qui en 
resuhent pour les êtres sensibles qu*il renferme , et au 
noinbi*e desquels nous nous plaçonà. 

Dans les productions de Tart , comme dans celles de la 
nature 9 la beauté Consiste dans les idées de la gran* 
deur et , du rapport exact d'un certain nombre de 
moyens avec un but utile qu'elles font naître dani 
notre esprit. L'idée de la grandeur excite ordinaire- 
ment celle de la puissance : eh ! qui ne sait pourquoi 
celte dernière a tant d'attraits pour les hommes ? Voq-- 
drait-on être puissant sans le profit qui en revient ? La 
grandeur et la petitesse seraient des manières d*ètre tout 
à fait indifférentes, sans les avantages qui sont attachés 
à Tune et les inconténiens qui accompagneilt tdtçodrs 
I autre. 

Les proportions d'un bel édifice nous flattent , parce 
qu'elles remplissent avec justesse le but (|o'on s'est 
proposé , et qu'elles concourent encore plus à h gran-: 
deur et à la solidité de l'oùVrnge qu'à son agrément. 
Des chapitaux corinthiens les ptu^ déliés et les plnr 
finis nous donneraient peu d*admiratiou y s'ils portaient 
sur des colonnes dont les diraensdoils ne nous rassu* 
rassent point sur la pesanteur des masses qu'elles ont 
& soutenir. Les ornemens ne produisent un bon et^A que 
lorsqu'ils se trouvent réunis à des qualités plus ^sea- 
fiellés.'On dédaigne les jouissances frivoles lorsqu'on n'a 
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pas celles qtii sotit itidbpensables. IJii plafond peint par 
le^^ains dé Mibhel-Ange , Ht ferait pas les dcKces d'aii 
homme qui ci'aiftdrait à chaque instatit de le voir tom-, 
her sur sa tête. C'est par de pareilles impressions , mais 
moins dëtelopp^es , que nous jugeons ordinairement des 
objets y sans même que notre espiit paraisse s'en aperce- 
voir. L'architecture gothique nous choqde» parce que 
l€9i omemens dont elle est surchargée , joints à un défaut 
sensible de proportion dans les moyens qu'elle emploie , 
prouTent encore moins le mauvais goût dé Tartiste , 
qu'ils n^almonceiit la fragilité de TédUice , parce que lô 
caprice y tenant lieu de régie , o£fré & rœil distrait une 
infinité d'objets sans dessin , et que les figures multipliées 
qu'on y rencontre, âa lieu de nous rappeler la nature^ 
lié nous pccràiséetit propres qu'à ta déparer , et font , pat 
conséquent, souffrir notre imagination. Mais on dira peut* 
être que si tout gît dans là grandeur et dans la solidité, 
tien n'est plus aisé que de se procurer ces avantages r c6 
serait une faasse idée , car ces avantages dépendent d'une 
proportion déterminée eiitré les moyenâ qu'on emploie 
et l'effet qu*on veut obtenir* Si l'on prodigue ces moyens, 
}ls nuisent à l'usage même qu'on en veut faire, airtsi qu'à 
l'objet qa*on se pTop6se. Cest^onc ce rapport exact des 
moyens ^vec un but utile et grand , qui rend une chose 
bdle ; et c'est ce que nos sens aperçoivent tout d'un coup , 
lorsqu'ils viennent à être frappés par qUélqu'objet en qui 
cet heureux rapport se trouve. 

Tour ce qui regarde les autres arts d'imitation et les 
tRVtatges d'écrit auxquels on dorme le litre de bcanx ^ 
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leur objet est d« nous procurer de nouyelles setuatlom ^' 
d'ajouter des èti*es possibles aux êtres exîstans y et d» 
crëer , pour ainsi dire , un nou? eau monde ^ ou bi«a ] 
de flatter des passions qui nous sont chères ^ en lebr: 
prêtant des couleurs capables de les rendre encore- plus 
séduisantes qu'elles ne sont. Qu'est-ce qui pourrait donc ! 
nous intéresser plus TÎvenlent que ces arts ou leurs pro- 
ductions? Au surplus , rien n'est plus facile dans le juge- 
ment que nous en portons, que de confondre notre 
admiration pour l'artiste , avec le plaisir réel que nous 
fait son ouvrage , et de donner le nom de beau à ce 
qui , bien souvent , n'a d'autre mérite que celui de la 
difficulté vaincue. La mode , l'affectation et la recher- 
che contribuent autant à rendre incertaine et arbitraire 
l'idée du beau , qu'à obscurcir les règles qui nous ensâ- 
gnent à le découvrir* Ce qui augmenta encore la diffi« 
culte de ramener à un principe général tout ce qui a 
rapport au beau , ce sont les fiiusses applications qu'on 

fait à chaque instant de ce terme. Chacun donne indis- 

* 

tinctement cette qualification aux objets les plus com- 
muns, selon l'importance qu'il y attache. Un bota- 
niste s'extasie de la meilleure foi devant une chétive 
plante , que les personnes qui n'y entendent pas finesse 
foulent aux pieds. Un artisan donne le nom de beau aux 
productions qui sortent de sa main , quelque grossières 
et quelque viles qu'elles soient* Mais ^ de ces différentes 
manières même d'appliquer ce mot , il résulte que la 
beauté n'est fondée que sur des idées relatives , parmi 
lesquelles celle de l'utilité occupe le premier ran^} 
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.de sorte que rien n'est beau , s'il n'est boii , sînon pour 
nous, du moins pour les autres, avec lesquels nous noua 
identifions par la pensée. Rien ne prouve mieux ce prin- 
cipe que le beau moral ; il nous offre la vertu di^ns tout 
son ëclat , à côté des avantages qu'elle procure à la société 
qu'elle Honore: le sacrifice continuel de l'intérêt particu- 
lier à llntérèt général , qu'elle s'impose, l'ordre et Thar- 
monie qui la suivent, sont la source de ces transporta 
sublimes qu'elle excite toujours dans les âmes honnêtes^ 
et dans lesquels l'admiration se confond avec la recon- 
naissance* 

Cependant, tout ce qui est bon n^est pas beau; it 
lemble qu'on ne donne ce dernier nom qu'aux objets 
dont on aperçoit aisément les rapports. Cest sans doute 
pour cette i^son , que ceux qui sont du ressort du goût 
«t de l'odorat , n'ont jamais été appelés beaux , les qua- 
lités qui les rendent agréables à ces deux sens, étant 
fondées sur des proportions qui nous échappent. Ainsi 
Vidée de proportion entre aussi, nécessairement , dans 
telle du bèau^ mais toute proportion suppose plusieurs, 
termes corrélatif , de la^ disposition desquels elle est le 
résultat. Cette disposition peut varier à l'infini ; les parties 
iîaî constituent chaque être difiérent dans chaque es* 
pece, par leur an*angement , leur masse, leur struc- 
ture , leur liaison , et ces différens rapports ne sont 
f^r conséquent en eux-mêmes ni beaux ni laids, 
l^oisqu'ils ne sauraient avoir de modèle commun : ils ne 
|«eviennent tels qu'aux yeux de celui qui est en état de 
jl^ger , s'ils remplissent I^ bat pour lequel ils semblent 
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ëtablU» ou s'ib convit^uent aux usages qu'on eli Veol 
tirer. La beaalé des objets est doQc uoe manière d'êtr« 
qui se rapporte à nos plaisirs , k nos besoins , à notre 
organisation 9 enfin i notre manière de sentir , à Uqueili 
tient rintérêl illusoire ou réel qui noos attaclie à ce 
objets* 

« On peut voir ^ par ce qui a ëtë dit , qu'il n^jr a point de 
beau absolu , essentiel ; que ce prétendu beau n'est qa^uoc 
absti^action de notre esprit , et que la beauté de cha(pi« 
£tro dépend de sa convenance avec la fin à laquelle il €st 
destiné. Dails la nature qui est la véritable source où Ie$ 
aits prennent ou doivent prendre l'idée de la beauté , il 
n'y a rien de beau qui ne «oit utile» Les fleurs que l'igno- 
rance considère comme de simples objets d'agrément qui 
la nature produit en se jouant , n'ol&ent point une partie 
qui ne concoure au grand objet de la reproduction» Les 
poètes ont souvent comparé les femmes à d'aimablâ 
fleurs^ semées sur la terre pour nous réjouir la yue« Il 
n'est pas surprenant qu'avec cette manière de voir k 
^ nature^. on ait fait tant de systèmes intelligibles ^ur-^U 
beau- 
Chaque espèce a donc des moyena aasortia a sa obsti- 
nation particulière, et subordopnés, pour que l'uaage «ii 
boit le plus avantageuse possible , à des proportion» fixié» 
par la naturç» Celles que pr^^çe^te la conformation d< 
l'homme varient Qonsidérabiement ^ parce que l'impul 
non qiii doit développer ses 'organes et leur donner h 
forme convenable ^ trouve ■plvi9 pu nlt>ins d'obslaclas 
J.'ai déjà dit combien le climat peut influer sur la cents 



titiition pliysique ^e rhomme et sur ses formes exl/f-- 
ti«ures:il n'est pas douteux que la manière de vivre, 
les habitudes naturelles ou les institutions sociales , n« 
puissent leur faire éprouver des modiiicatioss plus oa 
moins marquées. ^ 

Des auteurs, qui regardent les Américains C(^nme uiw 
race déf^adëe , sont forces jcependant d'avouer que 1^ ré-« 
gukfité des traits et la beautë des formes sont che^p ce» 
peuples des qualités communes à presque tous les indl^ 
Tidus. Un phénomène qui contraste si fort avec Topiniou. 
de ces écrivains, a dû les étonner : ils l'attribuent k 
l'exacte séparation qui,chesles ^inéricains, s'établit eiitrei 
l'homme et la femme lorsque celle-ci est enceinte. Cette^ 
^paration est l'effet d'une répugManc« que des philoso^. 
phes même célèbres ont regardée cojmme la suite d'une 
constitution afToiblie. Avec un pea plus de réflexion , ila 
l'auraient peutrètre considérée comme un de ces grand» 
traits qui caractérisent l'homme naturel, et que Tin* 
fiuence de la société a effacés , oopime une de ces lois pri- 
mitives sur lesquelles porte le 3;i^stême animal. Celtç idée 
cuvait été d'autant plus fondée quç cette répugance de» 
Américaine leur est commune avec le^ animaux* La na- 
ture ne conduit les être» sensibles que par des impressions 
HMxipIes. En plaçant toi^r à toi;ir }e plaisir et le dégoût 
sur le même objet , elle UÇK» rappvochç ou noua éloigne 
de lui selon ses vues. 3i par le premier de ce» sentimeas^ 
elle nous intére^e eflScs^cemeut à aon ouvrage^ par l'wtr.^^ 
elle nous ^ntp^çljt^ d^ le gftter. 

L'exemple d^ AlQéric^in^ p^xmve qu'il y a d^ W-f 
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constatices naturelles qui permettent' aux qualitéfl ptij^ 
sîques de l'homtue de se manifester dans toute l'étendue 
et avec toute la rt^gularitë dont elles sont susceptibles. Un 
concours de semblables circonstances et de causes mo* 
raies produisit sans doute le même effet chez les anciens 
Grecs; carc'est à ce peuple que nous devons la connais- 
sance des belles proportions du corps humain : ce n'esf 
pas qu'ils en aient pris l'idée sur un seul individu; qnoî^ 
qu« tout concourih parmi eux à développer , d'une ma* 
ilière avantageuse , les formes extérieures de l'homme , it 
nes'enest vraisemblablement jamais rencontré aucun qui 
offrit la perfection qu'on trouve dans leurs statues. L'art 
du deâsin^ le goût, ixn sentiment délicat et exercé , ont 
sans doute contribué fies conduire à celte perfection $ 
mais il a fallu cependant que la nature leur en offrît sou-* 
Vent des modèles plus ou moins complets. L^omme ne 
peut imiter ou perfectionner que ce qu'il voit : il a fallu 
voir de beaux hommes pour en imaginer encore de plus 
beaux. Il a été nécessaire de rencontrer souvent une belle 
ttte , des traits nobles et majestueux , des membres bien 
proportionnés, pour pouvoir les rapprocher et en former 
le modèle intellectuel qui a guidé les sculpteurs de Tan- 
llquité. 

La Grèce a fait voir une fois aU monde ce que peuvent 
sur les qualités physiques de Tliomme , les moeurs , l'édu- 
cation et la liberté , secondées par. un climat heureux. Sï 
- au noble sentiment de l'indépendance , qui élève l'âme, 
et qui communique nécessairement son expansion aux 
organes qu'elle vitifie, vous joignez une éducation vî- 



gourcuse qui les fortifie , et des usages qui leur laissent Iv 
Ubert^ de les développer , tous aurez le type sur le- 
quel la nature a voulu former l'homme, type plua 
ou moins dégradé par Tinfluence des gouvememeus 
et des institutions gothiques et capricieuses des peuples 
modernes, et qu'on retrouverait peut-être plus aisé- 
ment dans les forêts que dans le sein des sociétés les 
plus policées, où l'on prétend perfectionner tout, même 
la nature. 

Ce serait en vain qu'on chercherait dans les Individusqui 
existent aujourd'hui, les belles proportions du corps hu-* 
main. 11 faut les prendre sur les dessins que nous avons des 
statues antiques. Selon les mesures prises sur ces statues, la 
hauteur d'un homme bien proportionné doit être égale à' 
sept fois et demie sa tète; car on a divisé la hauteur du- 
corps humain en parties égales appelées téte^^ La tète sa* 
divise en quatre parties égales , et la partie en douze 
minutes. On se sert aussi d'un module qu'on appelle /àc^ , 
qui est moindre que la tète, d'un quart; de sorte qu'il 
faut dix faces pour égaler les sept tètes et demie qui for-: 
ment la hauteur du corps humain. L'espace compris 
entre le sommet de la tète et l'endroit de la bifurcation, 
du corpii, doit être exactement la moitié de sa hauteur 
totale , c'est-à-dire , de trois têtes et ti-ois parties. Depuis* 
la bifurcation jusqu'à la plante du pied, on compte un» 
espace semblable, ce qui fait les sept tètes et demie. La* 
distance qui se trouve entce les doigts du milieu des 
mains , lorsqu'on étend les bras, doit être égale à la1)au« 
leur de. tout. le corps* Chaque partie entre ces points. 



tttrèmeft a une proportion déterihinéé. Là mettre k 
aept t&t«8 «t demie est celle des h#mmes eréîiiiûres; 
^'eil celle de l'Aeliocue du Vatîican. Les Bculpteim ont 
donne une teîHe plus élevëe au^ siaki^ qui doiveaat offrir 
ipi earactèHî de majesté et de force : TApolloa da BeU 
Tédère a sept tête» ircMt partie» et «bCminnleadehatt-r 
leur t et l'HerctJe Famèse sept lètes trois par^ et sept 
minutes. Les artistes placent oet-^excédant de la «atti« 
ordinaii'e dans Fespace qui se trouye entre les xnamette» 
et la bifaîGatioû du ti'onc : ce surf^lua suffit , indépen* 
danlment de Texpression des traits, petit donner & on» 
figure nn mx noble et imposant. 

On a troufé un dé&ut de preportîott dans qoekfiie»* 
unes dte statues les plus célèbres de Tantiquité. La Vénus 
de Médîcis^par exeltiple, a la jambe droite plas longn» 
que Tautre^JLa jambe droite du grand enfant de Laocoon 
est aussi plus longiie que la jambe gaucher Les plus 
gi'ands artistes ont cru, avec raisoa > qu'on ne devait poîat 
attribuer ces d^uts à Tignorande ou à Terreur de» 
sculpteurs anciens aujcqu^ on doit ces chefe-d'esuvire. 
On présume qu'ik éiaient trop sayans et trop ej^ercée 
pour se trdmper 9Ènù sut des dbyets qui lenr étaîest sa 
familier^. On croit donc que ce qui pourrait paraître m 
dé&nl a des yeux peu attentifr , li'était qu'un rafinemefti 
de 4'art dans les ouvrages de ces i&menx artistes ^ qall» 
n'avaient aUtnigë Un membte fiéclii que pour siqqpléer 
au raccourci qui résulte de cette position ^ et remédier à 
un effet d'<^tiquequi9 selon eux | pouvait altérer la ré- 
galaritë d'une figure^ C^ airlistes sent eeriaitteme0t 



enfialile» \ tnaîê lear précaution élut pait4ire iauUlé ) 
car rhaUtUide de Toir une choae non» rend capables^ d# 
k Toîr teUe qii^etk est dan» la nature. Lersqu^un hoijimé 
bien fiiit tient une de ses jambes dans un état de flexion ; 
BOUS ne sommes point portés à la croire plus courte que 
l'autre , quoique la disposition des rayons visuels tende à 
nous la fkire voir telle. Un objet dont les dimen^iions 
nous sont très -familières, ne nous paraît point plus 
grand ou plus petit , à quelques pas de plus ou de moins 
de distance. Dans ces deux cas , notre âme , prévenue sur 
la véritable grandeur de cet objet , rectifie et Ëiit dispa* 
raitre les différences que ses diverses positions peuvent 
mettre dans les impressions qu'il &it sur Torgane de la 
vue. 

Je n*ai présenté jusqu'ici que le résultakile l'organisa-* 
tlon matérielle de' Phomme ^ modifiée par les causes 
extérieures , les rapports physiques des parties qui la 
composent , et le genre de beauté produit par leur en-* 
semble. Avant de* dire ce que le sentiment ajoute de 
noblesse > de dignité , de force à la figure humaine , et 
d'exposer les différens caractères que les passions lui 
impriment j il est nécessaire de parler de la nature du 
principe qui l'anime et lui donne le mouvement , et sur* 
tout de bien fixer les lois de la sensibilité à laquelle tien^^* 
nent , comme & un autre centre commun y tous les phé-« 
nomènes que présente la constitution physique et morale 
derHomme« 

p. S; La mort de M. Roussel ne^ai ayant pas permis de 
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rédiger la seconde partie de son Syuéme de VHontme^ le» 
Editeurs ont cm dcTOÎr suppléer à celte lacune par TEssai 
soÎTani sur la Sensibilité , qui a éié trouTé parmi les ma* 
auscrils de TAuteor , et qui contient toutes les idées som» 
maires qu'il s'était proposé de mettre dans son Ourrage. 



Note des ÈdUeurs. 



ESSAI 



sua 



LA SENSIBILITÉ. 



l^»"^!^!^ 



De Tinfluence et des effets de la sensibilité 
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CHAPITRE PREMIER, 
De r essence de Im sensibilité. 

J_iA faculté de sentir est le moyen qne la nature a 
donné à tous les corps TÎYans^ de choisîi: ce qui est 
propre à maintenir leur existence , et de rejeter ou de 
fuir tout ce qui peut leur nuire : tous les individus qui 
en sont doués, semblent , pendant le court interralle de 
leur durée, n'être occupés qu'à exercer, sans relâche, 
-celte importante fonction (i). Attentîfe, comme Tarai- 



(i) Nil aliud sibi natnram latrare, niai nt eum 
\ Corporê sejunctus dolor absic mente frnatur 

Jucundo 4€nsu , cura scmotas meliusque^^ 

LuGRCT, lib» 20« 
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gnée au centre de sa toile , à tous les mouvemeiid qui 
s'opèrent autour d'eux , ik soRt avertis par le sentiment 
qu'ils en reçoivent, de ce qu'ils ont à désirer ou à craindre 
de l^r part; la douleur ou le plaisir , spites nécessaires 
^6i6e ientim^nt ; It» excitent à se soustèaire ou A se livrer 
& leurs impressions , et déterminent, dans les dififërentes 
espèces , la nature et Tënergie de leurs appétits , leurs 
mœurs , leurs passions, et tous les autres attributs qui les 
distinguent. 

Les corps insensibles, bornés à Teqp^ce qu'ils occupent^ 
isolés et sans aucun rapport , du moins apparent , avec 
)eê fÀ^$ qui jonl loin d'eux', ou qui n^ooi point avec 
eux une communication immédiate , ne sont afiectës par 
les ca^^es extérieures et pré^çntes^ ques^op les lois du 
choc et du mouvement de la matière ^ passif et indifie- 
rens , ils ne }çu^ opppieig( de yésystumce que celle de leur 
masse , sans aucun autre intérêt de conserver leur état^ 
que la force d'inertie qui s'oppose à leur changement: 
tous les mouvemens qui les agitent, toutes les modîfica« 
tiens qu^ls éprouvent^ sont en eux l'effet d'une impulsion 
étrangère , dont ils ne sauraient augmenter ni diminuer 
rintensité; étant dépourvus de tout principe d'action 
propre et résidant en eux-mêmes , c*est-â*dîre , de cettç 
faculté de sentir qui nécessite à chaque instant les êtres 
vivans à des mouvemens spontanés , dont leur bien-êlre 
ou leur conservation est toujours f objet plus ou moins 
éloigné* 

Les rapports que les êtres orga&isés ont avec les difiG^ 
rentes parties de Funivers sont bien plus^ étendus, 'quoi- 
qu'ils diffèrent dans chaque espèce^ à raiaon de sa cous* 
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iitulloB , de ses fs^ult^ et de.ses besoiiis. Pssr ie nuryea 
des sens, quelques-uns de ces êtres , tds que les animaux 
et supteut rhomrae , «'«ëlanceat au delà da l'espace qui 
renfemie leur eorps , coraqQi^fHqueat avec un grand 
nombre d'objets elpignita et étraogers , «t sont , ponr 
ainsi dire j chacun le centre d'une sphère plus ou mûii|S 
grande , auquel tous les points de son éteadue se rap- 
porteot. Les iiapressions ^ies causes «xtërieurcs ne sont 
Ipoint pour eux , ' coome pour les corps insensibles et 
dëpoarrus de vie > proportionnées à Timpaision physique 
de ces causes, etàla fi»ce résultant de leur niasse et de 
leur vitesse. Ces Impressions sont totiioiirp relad^ces à la 
îeonsiitution et au degré de seDsibilitë de rêltre qui les 
preuve. Une cause tràs-Iëgère excite souvent en lui lés 
-mouyemens et les efforts les plus viplens, tafidis que 
d'autres, qui sembleraient devoir lui imprimer de fortes 
isecousses, sont pour lui sans effet. Quelles coitvxiUo&s et 
quels désordres n'excite point dans un animal une trè»« 
|>etite dose de certains poisons ? Ce serait s'aba^er ^a|i* 
cernent que de croire que ces symptômes soient uaeflift 
physique et nécessaire de ces pois<«s. Peiir se convaincre 
du contraire , on n'a qu'à considérer que oes m^es pot- 
sons sont sans action sur les animanx privÀ de la vie, et 
^ce se sont point seulement le^ p<»sons qui agissent par 
des vertus qui nous sentaicore inconnues, midsméme 
tieux auxquels on est le plus porté à supposer une actioa 
«nécanique , tels que l'éméfiquei Tarsenic^et bien plus , 
leur effet digère n<m seulement dans les divers individus; 
il e»t encore di^*ent dans le même individu , selon les 
différenstmset la disposition oà il se trouve jeQfin;^ tous 
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les phénomènes de la sensibilité indiquent dan« l'aniinal 
un instinct vigilant dont les efforts , pour repousser lef 
atteintes qui peuvent lui être funestes y semblent moins 
répondre h la nature et à 1|l puissance des causes dont elles 
émanant qu'au jugement qull en porte , et au danger 
qu'il y aperçoit. 

La sensibilité étant différente dans les différentes es- 
pèces d'animaux , à raison de leur conslitùtion , et dans 
les dilTérens individus de la même espèce , à raison de 
leur tempérament , de leurs moeurs , de leurs occupa- 
tiens et de leurs habitudes , il n'est pas douteux qu'elle 
ne tienne jusqu'à un.cerUtin. point à de certaines con- 
ditions physiquies qu'il serait , il est vrai , très^ifficile de 
iléterminer au juste* L'expériçnce et l'observation nous 
ont appris que , pour avoir le degré de sensibilité con« 
Tenable pour exercer ses fonctions sans trouble , et 
dans l'Ordre le plus convenable è la nature , l'animal ne 
doit éti*e ni énervé par le repos 9 ni épuisé par la fa- 
ligue; que ses membres ne conservent leur souplesse 
et leur vigueur que par une inûtation de tems en 
lems interrompue par l'usage des alimens qui , suffi- 
samment pourvus de matièi'e nutritive , offrent cepen<« 
dant aux organes destinés à les digérer , une résistance 
capable de les exercer, par les impressions réitérées 
et libres d'un air actif et jouissant de tout son ressort ; 
enfin même par un certain abandon qui exclue ces 
précautions et ces rafiuemens d'une vaine délicatesse , 
qui flattent encore moins la sensualité qu'ils ne faci- 
litent les dérangemens de la machine, et qui dépra- 
vent à la fois l'homme aocial et tous les anin^aux qu'il 
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tt trouvé le moyen de faire servir à ses plaisirs ou iu 
ses caprices. 

Lés quaUtës extérieures et sensibles des corps orga- 
nisés j à quelques épreuves et à quelque examen appro- 
fondi qu'on les ait assujéties , n'ont point encore pu nous 
faire entrevoir en quoi consiste et dans quelle forme ré- 
side la faculté de sentir. L'animal présente un assem- 
blage de* parties souples, molles , élastiques , dont il n'est 
pas impossible de trouver ides modèles parmi les êtres in- 
sensibles , ou que Tart peut imiter y mais sans pouvoir 
leur imprimer le sentiment. Les parties d'un animal » 
privé de la vie , conservent encore ces qualités long- 
tems après que le sentiment les a abandonnées. Quef" 
est le principe fugitif ^t délié dont il dépendait? On 
dira ailleurs ce qu'en ont dit plusieurs médecifls distin- 
gués, n en est de même des végétaux : pourquoi per- 
dent ils ce principe de vie qui les faisait végéter^ lors- 
qu'ils sont sépai*és du tronc qui le leur communiquait? 
Ils conservent cependant l'apparence de leurs attributs 
primitif ; mais ils ont perdu , par celte séparation . U 
force végétative à laquelle ils devaient la faculté de 
croître et de se propager. 

Les chimistes sont parvenus à extraire de la farine du 
froment une substance qu'ils appellent glutineiise^ et qui 
donne, par l'analyse, les mêmes n'sullats que les matières 
animales : elle en a aussi les qualités extérieures; elle 
est, comme elles, moUe , élastique, flexible; mais vrai- 
semblablement elle ne recevra jamais entre les mains dd 
l'homme, ce caractère de vie qu'elle prend en passant par 
les organes digestif» d'un animal vivante L'enthousiasme 
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«▼ait infpirë à Paraoeke (i) le préaoniptiieaz cspoîr 
d'exécaler ce pix)dige. La tëmérité de ce Promëthée , qui 
n'a pa^ eu beaucoup d'imilateurs , en aura encore moins 
i mesure que nos ecmnaittancer a'ëlendront, et que 
ttoua aérons par conséquent plus en état d^aperceyoîr les 
bornes de notre entendement et l'immensité de la nature* 
L'eaienoede la beasibilité, considérée indépendamment 
Je ses effets, ne doit pas plus se chercher que l'essence du 
mouTement, du tems ou de Tespace; tout ee qaenoii# 
poufona&ire, c'est de rtunir les différentes modifica« 
liona et les dtyers caractères qu'elle reçoit de l'organisa* 
tion; c'est d'examiner comment elle yarie, suivant kg 
organes qu'elle protège , et les différens besoins de Pmi« 
mal , et comment , sans jamais a'anéantir , die semble 
quelquefois disparaître , pour mieux assurer et ménager 
«es ressources. 



(i) On sait que ce chimiste « à qui la médecine doit tani 
Ab yues hardies , Uni d'entreprises inutiles qui en ont fait 
réussir tant d'autres, se flattait de pouvoir produire des 
hommes par des digestions chimiques , et bire sortir deé 
créatures vivantes du fond de sa cornue. 
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CHAPITRE IL 

toe la gradation et de T étendue de la sensibilité. 

La dtHilear I dwt «u^me purtie ^j^t^iir-e du Qorpf 
nep^rMi ^J^^mj^^j « 4Â ^MT^ ciw« qm ton^ep )es pav^ 
|iei9 i^ér^Baivs y ^taieat jégaleineat ^oiunisei^ On 9. élit 

rafent àtne blessé» mm qna ranimai e;(pnm&t sa tituait 
Ikm p^r k çti de la^spuirapce^ou , pour parl^ 1« Uogftgi9 
4e çemAins mod^riiep , qii'U y i^ynii 4^ purties inuBensU 
blés. Nous deyons dire ici quecetle insanM^iliti^ p'fist qof 
r^tkliv^ 1 9t ne dpit point être ctmûdévée pooma une in-» 
«WfiibiiUiS ^Uè^ <it abs^Vie j chf , q42e l'iaipreii^iari d'un 
porp9 étranger ^ppliqvë «ur uia^ p^rUe p'ftrr^ch^ pç»ink 
«es ei*» qui cafaotérifienit lua^ douleur vive, il ne s'anfurt 
point que ranimai n'aii sofi&e ^ ne êoil povlé à fi^ipe Ifig 
efforts oicewaireipour^éloigner la qaiv^qui pp?oduU m 
iul ce aentlm/Nit 

TouAet les parties du corps pw^eiat Irès^^lnen 9*êtffil 
point B&ctëes de la nkême manière , et £lre cependant 
sensibles. Ce sentiment insupportabk , fsi'on appell* 
douleur , sGwbU plus inhérent aux parties extérienn» 
dn isorps , parce qae peut-être > dans l'intention d^ la ça* 
tore , elles doivent serrir de sauve-garde aux aut^:^ Qi| 
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Toit ^ par les expériences de M. Haller (i), qne la peani, 
les muscles 9 tout le canal alimentaire , la yessie, Vaté^ 
tus, etc.; 8on\ susceptibles de douleur, tandis que les ten* 
dons , les membi*anes , les os , les artères y les Ternes , le 
tissu cellulaire 9 etc., paraissent peu sensibles. Lorsqu'on 
considère attentÎTement les rapports de ces difi^r^is or- 
ganes, ranimai semble dirisë en deux parties; la peaa 
et les muscles sont la partie extérieure ^ les os , les mem* 
branes , les artères , les Teines et les Tiscères qu'elles for- 
ment par leurs circonyolutions, la partie intérieure. Noos 
joignons à la première les caTités du corps qui conbma- 
niquent a Textérieur par des ou^Tertures et des conduits 
assez libres. Tous ces organes participent à la sensibilité 
exquise dont la peau et les muscles jouissent. La Tessie , 
Testomac , les organes de la génération sont éminemment 
sensibles , et la moindre atteinte des corps étrangers y 
]^oduit de la douleur. 

Les poumons, qui sont peu, sujets à la douleur, pa- 
raissent &ire une exception à la règle que nous Tenons 
d'établir, puisqu'ils ont une ouTerture au dehors cons^me 
Testomac et les intestins; mais cette ouTcrlure est con- 
ditionnée de manière qu'elle ne donne accès qu'àTair; 
elle- n'admet point d'autres corps; toute la sensibilité de 
cet organe semble être réunie dans son entrée , pour l'in- 
terdire rigoureusement à tout ce qui se présente* Une 
^utte d'eau que le hasard y aura introduite, met toute 
la poitrine en conTulsion. Ainsi le dé&ut de sensibilité 



(i) Mémoires sur la nature senuhle èf irrifoUedu CQrpt 
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âe la substance des pomnons est suffisamment compensé 
par celle de la traohée-artère et de la glotte^ par lesquelles 
les corps étrangers peuvent y entrer* 

Les ner& doivent être annex<?s à l'organe extérieur } 
ils en sont le preztûer instrument , puisque c'est par eux 
que rame reçoit les impressions des objets extérieurs. 
Quand au foyer dont ils partent , c'est-à-dire , le cervelet 
et la moelle allongée, il n'est pas surprenant qu'ils soient 
très-* sensibles, parce que ces parties sont peut-être ca 
qui constitue radicalement l'animal , et que les antres 
organes n'en sont que des dépendances extérieures. La 
structure intime des ner& ne leur permet pas, à la vé- 
rité ^ de se raccomxir et de produire les mouvemens 
qu'exécutent les muscles lorsqu'on les blesse (i) : ils^ne 
«ont point ce qu'on appelle irritables ; cela est comf> 
mun avec la peau* Il suifisait, sans doute , que ces parties 
eussent beaucoup d'aptitude à apercevoir la présence des 
coi'ps étrangers, pour en avertir l'animal , le déterminer 
,à s'opposer ou à se soustraire à leur impression ^ il y au«* 
rait peot'-ètre eu trop de danger pour l'écoiiomie animale 
qu'un nerf eut pu se raccourcir et s'agiter; son action 
alors , au lieu d'être bornée a la partie qui aurait souJ9[èrt^ 
se serait peut-être étendue à beaucoup d'autres endroits; 
■ce qui eût été très-peu fi^vorable à l'ordre et à la succès-^ 
âon naturelle des mouvemens vitaux. Quant à la peau ^ 
elle était faite pour assujétir et teroiiner tout l'assenn 
blage formé par les divers organes de l'animal ^ et non 

(i) HaUer , Mémoirpi ^urla muure s§nsAh ei irrUabU 
du €Qrp4 humain* 
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|>our produire im mwBkrtmttm sensiblei ) tt éteit p«a né* 
ctMfcire ^'elle fût* d'une graade action. 

Les parties destioëes & servir ^ pviali d^appû mmn 
difiëreoâ organta i telle» que ka oé j les twidoiM et le9 
XQembranet ^ ne donnent que des signes équLto<|uce dtf 
douleur danâ les blessures qu'ettca sefoÎT«Bt« Les tasi^ee 
Qu'elles remplissent dans le corps et leur poâtkni, reiâ* 
tirement aux autres organes , a'exi|[eaâoit point d^dka 
tatte sensibilité délicate qu'ont les parties qui fi ww i q it 
^ l'organe extérieur f c'est^-Klire, ceUes qui doivest sur* 
ireiUer la machine. En considérant le but que penta^v 
en la nature dans la disâibatîiNi desiacnkés vitale»^ ea 
n'en est pas poisr cela moîQs autorisé k examiner si les 
e&ts qu'on peut attribuer à une inteAtien diveéte de m 
part > ne sont point une suite nécessaire de la constîtn* 
lion physique des organes. Les os^ les tendons , iea mea» 
braaes-sont peu sensibles } est^-ee tin effet de leur dovelé 
et d'une texture plus serrée et plus compacte que celle 
des muscles ? Une partie qui devient calleuse perd de 
sa sensibilité & mesure qu'elle se duroilL Est-ce qâtht m 
et le sentiment^ pouf circuler et se transmettre d'une 
partie à une autre ^ exigeraient de œs parties une eer laine 
àoUplesse et une certaine mobililé pràpres à nmdrc leurs 
f)&dulation6 libres ? Ou bien la nature , qui coimaif k lé^ 
sistance que chaque partie peut opposer aux oonMide 
destructieiÉ y ne s'alarme-t-elle qu'en proportion dm Ia 
priée que ces cauMs (ml sur ks diyetx organes., la dm- 
leur n'étant peut-être que la perception du danger pré- 
^ent auquel, cçuxrci se ti^ouvent exposés ? Quai^u'im ne 
puisse plus rien déterminer là dessus d*iuie muoièce dé* 
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motitltative , cet effet est aaseai coostant pour detoir étrtf 
tegflrdë comme un principe qoi peat et doit aerrir d% 
guide aa iHëdecin , que l'obserTatioD journalière justifie 
•I dont on p^at ae dispenser de chereher acrapulettaeinetil 

là cauae, 

- Pour peu qu'on ait râlëchi sur Tifconomie aniidale^ 

/ on doit aroir tu que les oi^gaaea^ pour jouir du d^rë de 
sensibîlitë le plus favorable au bien-être de Tanimal^ 
doir^nt avoir une consiitamce moyenne qui ne laisse aujft 
hopreanons des corps ëtrangera que^ Fënergie coures 
naUe ik Texercice bien ordonne des fonctions vitales; ea« 
des fibres trop toides et compactes ëraoussent l'action dé 

* ee^ corps , conme des fibres trop dëliëes et trop flexible! 
penTent lui donner une intensité ticieuse» Ceat cette dîf» 
£irence physique de la ftbre animale qui constitue i ju«« 
qu'à un certain points celle des tempéramens; c'est par 
14 aussi qu'on peut caractériser les*di£Eërens peuples^ 
parce que l'organisation varie selon les divets climata 
qu'ils habitent, les travaux qui les occupent , la mantàre 
dont ib vivent , et la nature et la situation det lieux où 
ila . se trouvent placés* On sait le parti que M« de 
Montesquieu a tiré de ce principe y qui est très-vrai en 
lui**mâfnc y quoique des causes morales puissent modi^ 
fier ses eflfets de mille manières , et même les rendre tout 
k fait nnfa. 

. Ainai on peut juger, jusqu'à un certain point, pair 
Fétat apparent des organes , quel est à peu près leur 
dagré de sensibilitë ou d'aptitude à éprouver de la do»* 
kor lorsqu'on les Uesse ^ ks .parties dures pourront . à 
cet égard , être J4sées avec moins de danger que ks par-r 
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lies molles et flexibles; mab ne connaissant point t\ 
de la sensibilité 9 on ne pourra vraisemblablement savoir 
jamais si la dureté est un obstacle physique et iiéceasaire 
à la faculté de sentir, ou si la nature , en arrangeant pour 
le mieux tout ce qui a rapport à l'économie animale , a 
jugé a pi^poB d'établir une gradation de sensibilité dail^ 
les organes qui ne les déterminât qu'aux mouvemens 
qu'exigent leur équilibre et leur soutien réciproques* 
Le principe de la sensibilité aurait satis doute pu être 
de la nature de ces fluides subtils qui se transmettent 
à ti'ayers les matières les plus compactes, comme le 
feu et l'électricité. Mais il y a apparence qu'une sensi- 
bilité capable de se répandre également dans toute» * 
les parties de l'animal , eût choqué les rapports que la 
nature a voulu mettre enti*'elles ; les organes qui com-> 
posent le corps vivant ne devaient pas être tous mont^ 
au m^me ton ; le désordre y naîtrait de cette uniformité 
même : l'accord du tout résulte plus mûrement d'une 
sensibilité graduée et inégalement répaiiie , de manière 
que les organes exécutent des actions différentes j^ en 
vertu de la dose de la sensibilité qu'il a reçue, et que.ce» 
actions , exécutées dans un ordre et un tems déterminés^ 
concourent chacune d'une façon particulière à rhaj> 
monie générale. 

Un des plus grands pas qu'on pût faire dans la con- 
naissance du système animal, ce serait , sans contredit , 
de pouvoir bien distinguer , dans les phénomènes qu'il 
présente, ce qui tient nécessairement k ia physique; c'est- 
à-dire , ce qui dérive immédiatement des lois générales 
de la nature , d'avec ce qui dépend de Taction spontanée 
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^tt principe qui dirige les mouremens des corps orga« 
msé8« L'examen de ces phënomènes, quel qu'en soit le 
flticcèsy doit se faire avec les yeux d'une philosophie im« 
partiale et dëgagée de tout prëjugë. Si Von accorde trop 
an pouvoir de la mécanique, si on lui prête une force 
qu'elle n'a pas, les yues de la nature nous échappent; 
nous ne savons point démêler dans ces moovemens Je 
but où elle tend : de même les effets physiques soni per- 
dus pour nous, lorsque nous nous bornons à une stérile 
contemplation des causes finales : le meilleur parti serait 
de concilier et de réunir ces deux voies de connaissances^ 
sans trop se préoccuper pour aucune, et, lorsqu'on a 
essayé d'expliquer un fait par les principes de la phy- 
sique, de tenter de connaître l'intention dans laquelle il 
a été produit. 

Ainsi , lorsqu'on s'est convaincu que les phénomènes de 
la sensibilité ne sont peint du ressort de la physique, on 
peut et on d<Ht même l'envisager sous Tautre point de 
vue. Cette faculté des corps vivans répandue d'une' ma- 
nière inégal», ou différemment modifiée dans leurs difié- 
rens organes, est un objet bien digne d'attention. Quand 
on voit qae, parmi les différentes parties dont l'assem- 
blage forme l'animal, les unes sont très-propres au mou* 
▼ement et les autres au sentiment ; que certaines n'ont 
que très^peu d'aptitude pour l'un et pour l'autre de ces 
, effets, et qu'il y en a enfin qui réunissent ces deux qua- 
I lités dans un degré éminent, il est permis au philosophe 
de chercher, dans l'usage de ces parties, le but que la 
nature s'est proposé en établissant ces différences. 11 en 
est de la médecine' comme de la politique : celle-ci se 

25 
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propose de parrenir à la conuaissanee de l'hcanifie monly 
en «"attachant i démêler le motif de ses actions ^ d^Bs k 
sociétë^ la médecine aspire k connaître l'honiine piij- 
sique, ou, pour mieux dire , le caractère vital de l'homnM 
en tâchant de découvrir le but des mouvemeos et dtt 
actions organiques. La première a povr objet l'homme 
extérieur ; la seconde Thomme iulérieur. Les actiana dt 
l'un et de l'autre dépendent du même principe, ^ui an 
l'aniour de nous-mêmes. Cet amour prend le nom dVwH 
téréi dans Thomme extérieur ^ on peat l'appeler , dm 
l'homme intérieur, ii^'^îr de la vie ou d$ la conaar 
vation* 

Ce principe Teille sana cesse au maintien- et à la aobof^ 
dination de tgus les organes qui composent ranimai t il 
eût été bien difficile aux corps viTans de se mamienic 
longtems, s'il eût existé en eux des parties indiffiiceales, 
incapables d'activité et d'énergie, et que la nature eât 
abandonnées à elles-mêmes* Ces parties, devennes étraa* 
gères au système de l'animal, auraient TraisanUaUe* 
ment dérangé l'économie de ces nflfrrtÎTinn; rilm msscnt 
été des points d'interruption opposés i la rapide oaaii« 
munication du mouvement et des sensations, des Toiks 
incommodes qui auraient déirobé à la connaissanca dn 
principe vital des accidens iniéresians, enfin des portes 
toujqt^rs ouvertes aox causes destmctires de rorgani^ 
sation. 

Mais chaque organe a le degré et l'espèce de nmà* 
bilité qui conviennent & aes besoins et à ses fonctioDS» 
Légère et supei^cielle dans ces parties extérieures dont; 
l'animal peut se passer, telles que les ongles^ leache-ii 
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féax, la sarpeau oa rëpiderme> elle devient plus. vive 
et phn profonde dans la peau, ^ui est l'enveloppe ea* 
seiiti|Ue par laquelle les autres organes sont mis à 
couvert de Taction trop forte des corps extér.^urs, et 
dans laquelle réside le tact, ce sens universel à qui 
nous devons nos notions les plus exactes, et Mii rec- 
tifie celles que nous ];ecevons par les autres sens. Les 
parties mnsculeuses sont douées d'un sentimeiit actif et 
{pénétrant, convenable à des organes qui font, dans la 
taiachine animale , la fonction de leviers, et qui sont les 
principaux insùrumens du mouvemedt processif ^ car 
c'^est par leur moyen que l'animal se transporte d'un 
lieu à lin autre, va vers les objets qu'il dvsire, repousse 
ceux qui lui déplaisent, ou se dérobe par la fuite au 
danger dont il est menacé* Aussi les viscères creux, tels 
que l'estomac, les intestins et la vessie, soQt-ils formés 
de diffîrens ordres de fibres musculeuses d'autant plus 
sensibles qu'eUés sont continudlement kibréfiées par dea 
humeurs qui entretiennent la souplesse. Ces organes 
devaient être propres à chasser^ par leur propre efibrt 
et par lem* propre activité, les corps étrangers qui 

^ peuvent s'y introduire, ou les corps hétérogènes qui 

' peuTent s'y engendrer. 

Outre ee sentiment, qui les rend susceptibles de don* 
'leur, ces parties oiU une ai>tre sorte de sentiment qui les 
met en état jit, discerner les objets particuliers de leurs 
ibiict^ns* Ainsi I par eotemple, l'estomac, dans' lequel 
une forte application d'un agent mécanique excite une 
sensation douloureuse, est en même tems doué d'une 
espèce de tact 0m de goât, par lequel il ^i^tingue lea 
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alimeus qui sont les plus analogues au caractère et aux 
Jiabitudes de ranimai, et en vertn duquel il recette oeox 
qui ne lui conviennent point. D'autres organes , aana 
éti*e moins insensibles aux impressions des agens ca- 
pables de produire de la 49ul^ui*> ont tous cette espèce 
de tact. Cest par lui que les Taisstoux des diffërena or- 
dres, destinés à pox*ter des fluides toujours uniiormea 
et de la^mème nature, s'agitent et s'effarouchent, pour 
ainsi dire^ à la présence d'une humeur hétérogène ou 
étrangère ^ c'est en yertu de ce sentiment que chaque 
Tiscère n'admet que les humeurs qui lui conviennent et 
se ferme à toutes les autres ; de sorte que l'on peut dire 
que chaque animal a autant de sens particuliers qu'il 
a d'organes* 



«an 



CHAPITRE III. 

De V unité ^ehsiUye^ 

Tous* ces organes ou tous ces aens, dont chacun a ses 
fonctions particulières i remplir (ce qui a iait dire à un 
médecin célèbre de ce siècle (i) que chaque organe était 
en qudque sorte un animal) , scmt cependant soumis à 
un principe universel , à un moteur unique qui régit. 

— ■1 !■■ ■ I .>■ I ■■ ■ I lia ■ I I I , ■ 

«. (i) Bordeu, R^ch&vfàcs lur le* maladiôi chroni^ueêm 
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tQute la machine ;ractiyilë de chaque-' èrgàne lui est 
subordonnée ; c'est pourquoi les mêines parties ne sont 
pas toujours également sensibles, son énergie s'appliquant 
tantôt & Tune, tantôt à Tautre. Ce phénomène singulier, 
quHippocrate avait aperçu, est inexprimable par lés 
idées de ceux qui croient que tout s'opère dans les corps 
Tivans par l'irritabilité locale des parties qui les cons- 
tituent. 

Ils ont découvert dans ces parties un principe de 
mouvement qui subsiste même après la mort de l'ani- 
mal. Ils ont va que le cœur , qu'on vient d*arracher 
a une grenouille, palpite et bat encore longtems; ils 
en ont conclu que toutes les fonctions vitales et ani- 
males, dont nous n'avons pas un sentiment intime^ 
dépendent de la simple irriiabiliié des organes qui les 
exécutent, c'est-à-dire, de cette &culté nK>trice qui 
survit à Fanimal* 

Le défaut essentiel de cette hypothèse , c'est de pré- 
senter les diverses parties qui composent l'animal, trop 
isolées et trop en détail, et dé nous dérober la connais^ 
sance des effets qui résultent de leur ensemble. Ce deiS- 
nier point de rue est celui qui doit le plus intéresser le 
philosophe et le médecin , qui ne peuvent point consi« 
dérer le cdrps vivant comme un assemblage d'individus, 
mais comme un seul individu, comme un comédie de 
parties liées entr'elles par des rapports plus ou moins 
évidens , et toutes sous la direction d'un mobile prinéi^ 
pal ; car ses actions les plus solitaires et les plus indépen- 
dantes en apparence sont le fruit du c<mcour8 de tant d« 
parties^ qu'elles semblent plus appartenir à la xxuiclMnQ 
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qu'à aujpmi organe particulier. Selon les parlîi^Tis de 
rirriUbilitë^ chaque partie faisant séparément ses fono^ 
lions et sans aucune dépendance réciproque, il n'y 
aurait point d'unité sensitiye dans les êtres orgaliiaés, 
point de moi ; les mouvemens dont chacun ne tendi pas 
moins k la coi^serTation du tout qu'à celle de chaque 
organe particulier, n'y seraient point subordonnés à uâ 
principe qui les dirige et les dispose à pi^opos, pour les 
rendre efficaces; sans ce surveillant; sans ce principe 
modérateur , il n'y aurait dans tous Tes corps doues de 
gentiment et de vie qu'une multiplicité d'actions aani 
ordre » sans liaison , de laquelle jrésulterait un être bizarre, 
et non un animal bien ordonné. 

Nous deTons avouer que les fibres du corps vivant 
Ont un Dfouvement propre, sensible , puisque ce mon* 
Tement subsiste après leur aéparatioil d'avec le corps 
dont elles fiiisaient partie. Mais ce phénooièn^ nou3 in- 
téresse peu. Sans examiner en quoi consiste cet cfiét 
particulier 4^ la sensibilité, cette espèce de vie partielle 
qui réside dans, les élément des corps ^ganieés, il nopB 
suffit de fiùrç voir que ces diiSérentes parties réunies pocir 
former un individu , scnat Subordonnée et aasiçéties à 
un principe actif qui règle et «sodilie leurs mouvemens, 
à raisoi;^ de, certaines conyena«(Ces qiui le déterminent (i). 
. Ceui^ui fejjsenx qi^e I^urs organes peuvent »acquitlér 
M leurs fonctions par cette seule &culté qu'ils ont à^ètre 
mus par lies impressions physiques des corps , n'admet-» 
tent point ces convenances , dont la perception seule pent 

• (i) Bordstu 
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t/Ss% exécuter des actions rëgalièi^es et conformes à un 
but dët^poinë. lié disent , par exemple , qae Testomac 
digère , parce que les alimens produisent sur ce viscère 
une c^rtaÙM irritation , et que toutes les autres fonctions 
dca Gorpa TÎTans s'exécutent de la même manière ; de 
aorte qa'ils n'ont pas cru beaucoup hasarder , en disant 
qoe les corps pourraient vivre sans âme (i) ; proposition 
dont on n'a pas vraisemblablement senti Tabsurditëen 



n faut Gonsidërer d'abord que très • peu de fonctions 
sont bornées à la seule action de l'organe immédiat oi\ 
elles a'exëcntent , et que la plupart , ou du moins les plus 
essentielles, sont l'eflèt du travail combine de plusieurs 
autres organes. La digestion n'est pas l'ouvrage du seul 
estomac : un plus ou moins grand nonlbre de parties dit 
corps y concourent d'une manière plus ou moins efficace, 
et certainement oi\ ne peut pas dire que l'impression que 
les alimens font sur l'esiomac s'ëteà^e' jusqu'à ces autres 
parties* On doit ensuite se souvenir que .quelquefois ce 
Viacère est vainement sollicité par la présence des^alimiéns 
à s'acquitter delà fonction naturelle; que le principe 
vital, quelquefois occupé par quelque opération inlpor- 
tante , ou distrait par quelque passion , ne présidant pluk 
au travail qui doit changer les alimens en subsianceani- 
ttiale^ cenx-ci ne subissent , dans ce cas , qu'une altération 
purement physique, et telle que celle qu'ils auraient subi 
fi on les eftt mis en digestion^ avec quelque fluide dani 

M ^ ■ " ■ ■ ■■ I — ' ■ .. « I ■ . I ,1 ■ ■■ ■ IM 

é 

' (i) Jissot, Mémoires sur les parties sensibles et irri* 
êàbles. 
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nn yase.; au lieu que lorsque tout^ les fonctions TÎ^ales 
se font avec ordre et rëgularitë^ qu'aucune afiR^tion lo- 
cale ou aucune disposition morbifique de tout le corps 
n'absorbe point l'activité du principe sensîtif , et que 
Surtout le calme et la sérénité de Tâme ne laissent au 
corps que ce degré de mouvement et cette douce agi- 
tation & laquelle une vie saine et le bonheur sont atta- 
chés, les alimens, pris avec mesure, éprouvent aussitôt 
cette heureuse transmutation qui les met en état de de- 
venir une pai*tie de nous-mêmes. Le principe vital , dans 
ce cas , dirige les efforts nécessaijres des organes qui 
doivent avoir part à cette fonction, dispose les humeurs, 
détermine leurs divers courans de la manière la plus 
avantap,euse, et imprime, peut-être au résultat de la 
digestion, im caractère de pitaliié qu'il dislingue de 
tout autre effet purement physique. 

Si chaque fonction exige, indépendamment de la dis- 
position de Torgane^ui lui est propre, une influence dîf- 
recte, et une application immédiate du principe.de la 
Tie; si les organes ne se meuvent et ne &enlent que par 
)ui; s'il donne successivement l'impulsion à toutes les 
parties ,' on est fondé i dire que le corps vivant est régi 
par un principe d'|Ction unique , duquel émanent tous 
les mou^emens, et auquel se rapportent, comme à un 
centre, toutes^es sensations et tousies a£Eections dont ce 
corps est susceptible. Or, il est évident que, de quelque 
manière que le corps soit affecté et quel que soit l'organe 
où se fait l'impression , c'est toujours le même principe 
qu'elle modifie y les sensations produites par la vue abou- 
tissent au même point que celles qui Tiennent de Tor* 
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gane de Touïe ou dé Todorat; elles vont' toutes se con« 
fondre dans le sentiment commun de l'existence ou dans 
le moi ; et la conscience que bous avons que ce qui voit 
en nous est le même qtie ce qui entend > est ce qui con»» 
iiiue la personne» ..^ 

Tout prouve donc qu'il n'est point de sensibilité^par- 
ticulière, que celle de chaque organe n'est qii'unemo-* 
dification de la sensibilité générale^ et que si les organes 
paraissent distingués par des manières d'agir et d'être 
affectées qui les caractérisent , il&^n'ensont pas moins ^ 
comme les différentes pièces et les différens rouages d'une 
machine, liés à un mobile principal qui leur donne le. 
branle. Les mouvemens de la machine animale ont entre 
eux une telle d^endance , que se renforçant ou s'affiii- 
Vlissant l'un par l'autre , selon qu'ils agissent de concert 
ou dans des directions opposées^ ils paraissent tenir né- 
' cessair<ement à une source commune qui s*épuise et se 
rétablit filternativement par la succession du travail et du 
repos. Les mouvemens d'une partie ralentissent on sus- 
pendent naturellement ceux d'une autre : aussi les fonc- 
tions se succèdéntrelles les unes aux autres; le principe 
vital les exécuterait imparfaitement s'il les exerçait toutes 
i 1^ fois. Enfin une partie ne saurait être fatiguée sans 
que. les autres s'en ressentissent. L'homme esl un y dit 
Malebranche, quoiquHl soit composé de plusieurs par-r 
ties ; et F union- de ces parties est si étroite qU^on né> 
peut le toucher à un endroit qu^on ne le remue tout 
entier. Cette opinion de Malebranche a beaucoup de 
irapport avec celle de Xamolxis, disciple de Pythagore» 
qui soutenait « qu'on ne peut points guérir Jeâ^ yeux 
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» flanf guérir la tète^ la tAte iana le coxps^ et le corp^ 
% sana rame» » 

Toute la nédeoined'Hippoorate nous rappelle à ronilé 
de principe que noua cherchons à établir. Cest toojcNirs 
la nature qui guérit , qui choisit lei cooloirB les plus ap« 
jMopriës à ses desseins , qui agit ou parait agir arec 
eonnaissahoe et coa^biiiaisoii. GlissOn qui , le premier , a 
parlé de VirritabilUé , ne sépare point de cette fisicolté 
fkale la perception de Varchée, qui n'est que Ykme de 
Stahl y c'est-èrdire que , selon Glisson , "lorsqu'un objet 
étranger produit sur une partie sensible quelque chan- 
gem«it ^ il en résulte nécessairement une perception dana 
rindividu» 

Toute percepticHi est un jugement rapide «i rertu du- 
quel TAme émtie se porte ausûtôt vers robjet qui Fa 
causée , ou tftche de se dérober à son impression ; si cet 
^et intéresse rindiyidu en bien ou en mal^ c'est sur le 
jugement des diverses impressions auxquelles l'animal 
est en butte , que sont fondées toutes ses actions orgab*' 
niques* Les objets de ses perceptions qui sont hors de lui 
produisent ses passions > comme les impressions des causes 
qui sont au dedans de lui-> produisent le bien-être on 
les maladies. Si , à l'aspect d'un serpent ou d'une b£(e 
fiSrooe^ un homme timide recule ^ en p&Ussant, et ma- 
nifeste tous les symptômes de la frayeur $ si la présence 
d'un objet propre & réreîller ea lui l'idée du bonheur^ 
dilate au contraire ses organes ^ et , en y allumant le 
feu du désir , en augmente le mouvement et Taclion j 
en un mot, si chaque passion donne constamment à 
ranimai une détermination conforme k la nature da 
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cette passion; de mêàae, Ionise qudqiieB canses de 
maladies afllectent le corps TÎyant et le menacent de 
quelque danger, ses organes prennent plus otf moins 
promptement une disposition propre, ou du moins ten- 
dante 'à repousser cette cause ou à ëlnder ses effets. Par 
la même raison que les regards d'un homme s'animent , 
et que son pouls sMlèVe, lorsqu'il est frappe des charmes 
d'une belle feonne , les impressions d'un venin dangereuiî 
ou d'une humeur malfiiisante excitent en loi desconrul-* 
sions ou la fièvre. 

Tocrs ces difffrens mouvemens découlent d'une source 
commune. Rieti ne serait plus inutile et plus contraire à 
l'observation des phénomènes de la vie, que de les rap-^ 
porter à des principes différens. Ces mouvemens suppo* 
eent tous un jugement de Tâme qni apprécieles rapports 
que les objets par lesquels ces mouvAens sont occa<* 
sionnés , ont avec l'être sensible. Si nos sensations ef les 
mouvemens qui les accompagnent n'étaient point l'effet 
d'un jugeiiient , ils ne seraient , dans les animaux et dans 
l'homme, que des altérations phynques et passagères » 
toujours proportionnées aux causes matérielles qui les 
produiraient ; mais l'impression de ces causes varie aveô 
les rapports qu'eUes ont successivement avec nous ; le 
m^me o^et qui nous causait é'àborà la plus vive émo» 
lion , finit souvent par nous devenir indifférent ) on 
rougit, on pftlit ou l'on est tranc[uiUe à la vue d'un< 
ffersonne, selon la disposition où l'on se trouvie à son 
égard. Les médecins attentif & observer les eSeis mo« 
raux des maladies , se sont aperçus qu'elles avaient une 
iàfluettce sensible sur Tâmej que , selon le degré de dan« 
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ger qui accompagne naturellement chacune de ces ma-- 
kdies, ou même les différèns états de chaque maladie , 
Vesprit plus ou moins frappe de Tidëe du danger , tom- 
bait dans un abattement plus ou moins considérable y oa 
se livrait k cette &culté qui donne ordinairement la yoe 
d'un péril médiocre on éloigné. 

Si 9 dans les choses où le moral semble avoir si pea de 
part , telles que les maladies y on est néanmoins forcé de 
reconnaître son empreinte , on ne doit pas être étonné 
de le retrouver dans toutes les autres fonctions vitales. 
On doit donc reconnaître combien il serait superfln d^ad- 
mettre plusieuss principes d'action dans les corps vivans^ 
pour expliquer les différens ordres des fonctions aux- 
quelles ils sont assujétis", et avouer que l'exercice de 
toujtes ces fonctions est l'ouvrage d'un même principe 
doué d'autant ddKacultés qu'il y a d'espèces d'effets dont 
la machine qu'il gouverne est capable. 

Cette unité de principe se manifeste dans les animaux; 
Nous n'en exceptons pas même le polype , qui ne parait 
être qu'une nuance entre i'ànimal et la plante : si on le 
coupe par moineaux , quelque tems après chacun de ces 
m<H*ceaux ^ qui ne pourraient point subsister séparés da 
tout y devient une unité ; il prend la forme et les or- 
ganes qui lui sont nécessaires pour devenir un polype 
entier. Cependant un philosophe célèbre de ce siècle 
prétend que les animaux n'ont point de moù Si on 
entend par ce dernier mot un sentiment réfléchi de 
aon existence y on peut assurer <iue beaucoup d'hommes, 
bornés aux idées des premiers besoins et renfermés dans 
un cercle étroit d'occupations mécaniques , sont dans le 
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cas des animaux : mais si le moi consiste danrl'identité 
du principe sentant , quelle que soit la partie du corps qui 
est affectée , et dans le sentiment contina qui lie notre 
existence passëeà notre existence actuelle, les animaux 
ont un moif puisqu'ils ont de la mémoire, et que ches 
€ux, comme dans Thomme, c'est toujours- le même 
principe qui sent. 

Stahl y qui rapporte uniquement à l'Ame la cause de 

tous nos mouyemens et de toutes nos actions organiques ^ 

comme Van-Helmont l'a, rapportée à ce qu'il appelle 

archée , et Hippoei^te à la nature, à laquelle il attribue 

de l'intelligence, a érité les inconTéûiens attachés aux 

syatémes qui font dépendre de plusieurs principes actifr 

les différentes fonctions de l'homme. Les anciens distin- 

guaient en lui une âme sensitipe et une âme raisonnable j 

comme si celle-ci pouyait, pendant la Tie de l'homme » 

raisonner et exercer ses &cultés sur d'autres objets que 

les perceptions de nos sens , et avoir des perceptions sans 

sentir elle-même. Pourquoi mettre donc entr'elle et les 

corps un autre principe dont eUe a tout ce qu'il &ut 

pour £iire les fonctions. 

Le philcfisophe que nous avQps cité plus haut a pré- 
senté le même système sous une autre forme et arec 
tous les agrémens qui caractérisent sa manière d'écriro. 
« L'homme intérieur, dit-il > ^^ double ; il est compostf 
> de deux principes dîffërens par leur nature et con-* 
» traires par leur action. L'âme, ce principe spiriti|^l^ 
1» ce principe de tonte connaissance, est toujours en op- 
2^ position avec cet autre pi*incipe animal et purement 
9 matériel. Le premier est une lumière purequ'accom- 
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» pagaeil^le calme et la sëi^ëniXë» une soarce salutaire* 
n f^ont émanent la adeoce, la raison , la sagesse; l'autre 
n est une fiiusae lueur qui ne brille que par la tempète,- 
» et dans rohscnrité, on torrent impétueux qui roule 
» et estraftie à sa suite les pasriôns et les erremv. >» II* 
sorait à souhaiter que ces- images brillantes fussent ca-» 
pables de poiter à Tesprit autant de lumières qu'elle* 
proeurent de plaisir à ToreiUe et à rimaginatton. Biais 
quel homme est assez heureux pour pouT<Mr dire que 
les passions sont étrangères à son âme ? On ne sait que 
yx>p qu'elle y a sa bonne part, ou, pour mieux dire, 
qu'elle seule, connaît tsdute leur tyrannie* On peut cer-» 
tainement se représenter l'ftme dans le corps comme mtt 
eonducteur tranquille, qui , brarant'le tumulte des sens, 
n'obéit qu'à la voix d'une raison éclairée ; mais ceux qui 
ont éprouvé le malheur de passer par tous les degrés 
d'une passion violente savent, au contraire, que Fâme 
ressemble trop souvent à un pilote inattentif et mal 
avisé, qui, séduit par l'a^ect riant d'une lie finrtile 
et agréable, dirige aveuglément son vaisseau vers les 
écueils dont elle est environnée , et ne s'éclaire que pat 
son naufrage. 

Toutes les pasâons sont visiblement fondées sur les 
JQgemens de l'Ame et sur les convenanoes qu'elle aper« 
çoit entre leurs ob}eis et notre individu ; c'est pourquoi 
les animaux , dont les jugem^is tft les combmaisons sont 
plus bornés que dans l'homine , n'éprouvent qu'un très-* 
petit nombre de passions., passagères et momentanées 
comme leurs besoins. 

Cett peut^tre ici le lieu de rapporter la principale 
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•i^ectioa qu'on fait aux Stahliens, et qui n*èil a pas ac^ 
«|ai5:plqs de force, pour avoir étë aouveot répëtëe ^ ob« 
jection grave aux yeux de œi^taineB gens , mais friTola 
aux yeux des personnes qui ont beaucoup réfléchi aat 
IfiS diverses opérations de rhonume. Si tous nos moure- 
mens vitaux , dit-on , étaient l'ouvrage de l'âme , eHa 
fn aurait une plaine connaissance ; elle pourrait les ao-^ 
eélérer , les ralentir > les suspendre à son gré ; ils seraient 
aoumis à la volonté , comme oenx des organes que non» 
wmaons librement* 

La première partie de cette objection est détruite pai* 
,1e 'grand Qombre d'exemples de monvemens que l'âme 
e:9Lécuie sans paraitre y penser» Ces mouvemens son€ 
même plus multipliés qu'on ne croit communément, et 
ce qui doit surprendre davantage , c'est que parmi cet 
mouvemens y il y en a beaucoup qu'elle n'est parvenue à 
&ire qu'avec une extoâme difficulté ^ tels sont les mouve- 
Viens qu'exige la pratique de presque tous les arts. On â- 
wçnn de s'exercer longtems â certaines manœuvres pour* 
les faire avec la promptitude et la régularité conve-* 
nables; mais > loiaquei'habitude nous les a enfin rendues 
fEicileSy on les exécute sans la moindre réflexion. On* 
peut ajouter que plusieurs philosophes avouent que Tftme 
frit beaucoup de choses sans en aroir une connaissance 
distincte» 

^Certains mouvemens , qui primitivement étaient ro- 
kmlùres^ deviennent insensiblement indépendans de la 
Tolonté. Telles sont certaines contorsions ^e quelques- 
personnes font à chaque instant , parce qu'elles les ont' 
fiûtes dans leur enEfance; telle est l'habitude de clignoter 
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souyent; tel «st le strabisme , que les enfiids contractent 
en dirigeant dans le même tems Tceil droit vers un 
objet et le gaache vers un autre* Ces effets , qu'on eût pu 
&cilement prévenir » le tems les rend inefiEeiçables ; toute 
l'attention et tous les efibrts de Tàme pour les corriger 
mmt insuffisans ; la force de l'habitude l'emporte toujours 
sur les tentatives de la volonté : ainsi* c'est vaineipent 
qu*on soutient que T&me peut connaître et maitrisery lors- 
qu'elle ie veut, certains mouvemens ci^e venus habituels. 

Si la puissance de l'habitude et du sentiment est telle 
par rapport à des choses d'accident, et qui n'intéressent 
point essentiellement la vie, combien doit-elle être plus ^ 
grande à l'égard de cdles auxquelles est attachée la con- 
servation de l'animal ? A combien plus forte raison le 
mouvement du cœur et les différentes fonctions des vis- 
cères doivent-ils être indépendans de la. volonté, d'au- 
tant plus que le désir de conserver son existence , ce 
sentiment. inné et nécessaire à tout être vivant , avait 
déjà donné Timpulsion à cet organe avant que la volonté 
fût développée. 

Cependant il serait difficile de déterminer jusqu'où 
peut s'étendre l'empire, de la volcmté sur nos organes. 
Plusieurs des^mouvemens, qu'on appelle ordinairement 
involontaires, ne sont pas toujours tels, puisqu'à force 
d'attention et de soins, plusieurs personnes parviennent 
à mouvoir des organes qui passent pour n'être point soif- 
mis à la volonté : pour tout dire, en un mot, on en a vu 
(à la vérité ces cas sont bien rares, du mouis s'ils ne soint 
pas Ùlux ) qui rafentîssaient où suspendaient le mouve* 
ment de leur cœur à leur gré ; mais en supposant la pos- 
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«ibîlitë de ce fait, il n'y aurait pas beaucoup à craindre 
qu'on abusât d'une pareille faculté, et que, par caprice 
ou pour satisfaire le vain désir de faire un acte de liberté > 
beaucoup de gens essayassent d'arrêter des momemens 
auxquels nous devons notre existence. Uamour de nous* 
mêmes, ce ressort actif et énergique, la source et la base 
de toutes les lois que suivent les corps animés, s'oppose 
continuellement en nous à. toute action qui* tendrait à 
notre destruction ; et on ne doit point douter que les 
malheureux qui , en proie aux délires d'une imagination 
égarée, cherchent un terme à leurs maux, en s'effOrçant 
d'en mettre un à leur vie, ne soient souvent retenus par 
cet instinct vigilant, ou, s'ils lui résistent un moment^ ne 
soient ravis qu'une main secourable nenne tromper leur 
désespoir et les rendre à eux-mêmes. 

La volonté , toujours froide à côté de l'instinct, ne sau- 
rait donc balancer le sentiment qui noiis attache irrésis- 
tiblement à notre conservation. Toutes les fois qu'un 
principe de destruction menace notre individu , l'êtx'e 
sensitif qui surveille nos organes excite nécessairement 
des mouvemens propres à repousser loin de nous ce prin- 
cipe dangereux, et ces mouvemens constituent ce qu'on 
appelle maladies , lorsque la cause qui les occasionne est 
interne; on les appelle passions lorsque leur cause est 
extérieure. 

Quoique toutes nos sensations et tous nos mouvemens 
se rapportent à un même principe , leurs effets se mani- 
festent d'une manière plus marquée dans certains organes 
que dans d'autres : la tête et la région épigastrique pa- 
raissent êti*e deux centres de sentiment et d'action qui se 
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conti*ebalancent matuellement y et qui , par unerëactkni 
réciproque , entretiennent l'équilibre de toute la machinet 
Ce fait, qui sert de base à Vidée de t homme physique et 
moral j est d'une yérité si généralement sensible > que It 
peuple qui 9 dans la formation des langues comme dans 
toutes les autres choses , se conduit pins par des impres- 
sions naturelles que par des idées systématiques , en a 
tiré la division de l'âme en esprit et en cœur , assignant 
JL l'esprit tout ce qui est du ressort de l'entendement , et 
an cœur tout ce qui a du rapport au sentiment; car cha- 
cun a éprouvé que tout ce qui affecte yiyement l'ime, Ta 
retentir avec plus ou moins de f^rce dans celte partie da 
corps où le cœur se trouve placé* On peut voir dans ks 
divers ouvrages de M. de Bordeu , combieu cette Yërtié 
dans le corps vitant est devenue féconde entre ses mains. 
Mais quels que soient les effets des divers sentimeni 
et des diverses passions, nous avons déjà fiût Toir qae, 
prenaAt leur source dans les jugemens de notre âme , ces 
sentimens et ces passions même prouvaient l'uniié da 
principe actif qui régit toutes les parties du corps. 

.Outre les rapports sympathiques qui sont manifeste* 
ment entre la tête et le milieu du corps, il y en si d'antrei 
moins sensibles , mais cependant assez connus , entre les 
autres organes. Nous avons déjà parlé, dans un autre ou- 
vrage , de celui qui est entre les mamelles et les organes 
delà génération. La position respective de ces parties ne 
permettant point d'attribuer ce rapport à la coonexioii 
que leurs nerfs ou leursvaifseaux peuvent avoir entr'euXi 
nous avons cru devoir la rapporter à cette destination 
commune qui, assujétissant ces deux organes à des £bnc* 
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iîotts presque 8emU|faIes, doit aussi nécessairement &ire 
participer Tune 4iF sensations que Tautre éprouve* 
M« Why It a très-bien démontré que la plupart des sym- 
pathies qu'on aperçoit entre les diETérentes parties du 
corps^ ne sont point Peffet de l'union des nerfs qui les font 
mouToir , mais de la manière dont le cerveau e.st affecté* 
On sait que plusieurs parties ne se communiquent leurs 
affections que par rapport à leur proximité. Quelques 
autres dispositions sympathiques sont fondées sur la ma- 
nière dont les différentes poches du tissu cellulaire sont 
distribuées ; mais le plus grand nombre des rapports sym- 
pathiques qui unissent certains organes , dépendent des' 
déterminations du principe sensitif^ excité par la per- 
ception de certaines convenances à mettre un organe en 
action plutôt qu'un autre^ détern^inations qui annoncent 
un agent continuellementoccupé à prévenir ou à réparer 
les dommages auxquels notre organisation est exposée. 
Cet agent est la véritable cause eiBcien^e de toutes les 
fonctions qui servent > soit à la conservation delà vie des 
individus, soit au maintien de l'e^èce^ et j^ir li^^uelles 
nous allons jeter rapidement les yeux. 
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CHAPITRE IV. 

Des rapports de la sensibilité avec lès diverses 
fonctions vitales et animales. 



L'hommb, en naissant , passe à une noarelle manière 
d'exister , et par conséquent à de nouveaux besoins. Celai 
de respirer est le premier qu'il éprouve : dans son pre- 
mier état, où il était animé d'une vie commune avec la 
mère , l'air, qui est ( on ne sait pas trop encore pourquoi ) 
nécessaire à tout ce qui vit ou qui jouit d'une certaine 
activité, lui étant transmis avec les humeurs qu'il re» 
cevait d'elle , il n'était point astreint à cette fonction , qui 
consiste à recevoir l'air dans la poitrine et à l'en chasser 
alternativement. Notre objet n'est point d'en exposer ici 
le mécanisme , dont on peut cependant se faire une idée 
en se représentant le jeu d'un soufflet , non plus que le 
but final de la respiration; il nous suffit de considérer 
que , dans l'animal qui vient de naître , le principe de la 
vie se hâte d'adapter les organes du corps à sa nouvelle 
manière d'être et aux nouvelles fonctions qu'elle lai 
inqpire* 

Dans le fœtus , le sang passe immédiatement de la ca- 
TÎté droite & la cavité gauche du cœur, sans aller fiure 
le long circuit des vaisseaux pulmonaires. Cette route est 
plus simple, plus courte et moins détournée ^ le sang 
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devrait continuer de la suivre dans Fen&nt qui com- 
mence à respirer : aucune raison physique ne semble , 
dans celui-ci, forcer le sang à se jeter dans l'artère pul« 
monaîre* Ce changement dans le cours des fluides est 
doi^c évidemment une suite de nouveaux rapports du 
prin'^ipesensitif qui, se trouvant forcé de donner aux 
humeurs l'aliment qui leur est nécessaire et qu'elles trou- 
vent dans l'air que l'animal respire ,. les dirige vers les 
poumons après avoir feiTué le trou ovale , devenu par là 

inutile. Le sentiment d'un nouveau besoin l'excile à im- 

• 

primer aux diverses parties de la poitrine les mouve- 
mens propres à y introduire la plus grande quantité d'air 
possible : ce sentiment, déjà si éclairé dans les comment 
cemens de la vie, ne se dément jamais, et se niontre tel 
dans tout le cours de sa durée; il tire, dans toutes les cir- 
constances, le meilleur parti des moyens naturels donnés 
à chaque être vivant pour sa conseiTation. Lorsque la 
dilatation de la poitrine est suffisante et ^ue sa capacité 
lui permet d'admettre une quantité d'air considérable^ 
la respiration l'épure avec une lenteur modérée et un« 
paisible uniformité. Quelques vices de conformation ou 
des embarras accidentels retrécissent-il& l'espace que la 
poitrine renferme, et diminuent -ils par conséquent le 
volume d'air qu'elle doit recevoir , le principe vital ne 
manque point de réitérer aussitôt les inspirations^ pour 
regagner par la vîlesse.ce qu'il perd par la masse* 

Un animal n'a paa plutôt reçu l'existence , qu'il est 
d'abord conduit par un sentiment qui lui fait démêler 
la nature des impressions dont il est &appé, et les 
moyens de les seconder où de s'y soustraire, Lesmou« 
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Temens que $ea besoins excitent en lui ne se trompent 
jamais sur leur objet : une respiration gènëe lui £ut 
chercher Fair arec autant d'avidltë que la &im le 
pouse vers las alimens qu'il aperçoit , ou une soif 
andente rers la boisson* Si la sensibilité se bornait aux 
seules impressions du plaisir et de la douleur , elle né 
produirait dans Fanimal que des mouTemens vagues 
et une agitation indéterminée, à peine di£Eérens d'un 
mouvement mécanique; mais Texercioe de cette fa-* 
culte est toujours joint à uq certain degré de connais* 
sance par rapport aux différens objets de nos sensa- 
tions , en vertu de laquelle Tètre sensible exécute tous 
Jes actes convenables à notre constitution naturelle. Cette 
espèce de connaissance s'appelle communément ins- 
tinct f parce qu'elle n'est point, comme toutes nos con* 
naissances acquises, le résultat de l'expérience et de la 
réflexion. 

La faculté de se nourrir , c'est-à-dire de réparer let 
déperditions successives du corp3, suppose un sentiment 
délicat, capable de choisir les alimens pr^i^ à se coiï* 
vertir en notre substance , de rejeter ceux qui ne sont 
point analogues à son état actuel, ou qui ne sont point 
proportionnés à là puissance actuelle de nos organes, de 
disposer les instrumens qiti doiveùl dénaturer ces ali« 
xneha , et de distribuer avec exactitude et àv'ec àtesiirë 
dans toutes les parties du corps vivant , le prodtkft dé feur 
digestion. Toutes les circonstances qui accompagnent 
Texercice de cette fonction, prouvent deux points essen- 
tiels 5 Pan , que l'olrgàne immédiat ctà elle est exercée, 
n'eu est pas le seul instrument^ Fautre, qù^elIe n*^t 
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point Teffet de la sensibilitë et de l'action particuKèi^e dé 
cet organe, mais du principe actif général , dans leqtieli. 
▼ont se réunir toutes les sensations et duquel ëmaiaent 
tons les mouyemens. 

Ce principe , en effet , ^tîngue parmi toutes les seh-^ 
nations importaïUes que Fanimal peut éprouver ^ cellg 
qui le sollicite à rétablir ses forces épuisées et à forlifiery 
par de nouveaux alimens y ses rapports afiàiblis par là 
succession des mouvemeus vitaux. Cette sensation lui 
est subordonnée; il la modifie , et elle n^est souvent que 
ce qu^il l'a fait être ; car la faim est rarement proportion- 
née au besoin effectif du corps vivant; le besoin imaginaire 
on l'habitude est la cause la plus fréquente de cette 
sourde inquiétude qui nous porte à pi»ndre souvent de 
la nourriture. On parvient à la &ire taire en lui don- 
nant l'échange par les occupations intéressantes aux-* 
quelles on peut livrer son âme. Une passion forte , des 
maladies peuvent su^endre, pendant longtems, les im- 
pressions de la &im« On pourrait croire aisément , en 
voyant la dissolution des solides et la putridité des fluides 
des animaux qoi sont morts de faim, que ces phéno- 
mènes sont l'effet naturel de l'affiiissement d'un corps 
qui, comme la flamme, s'éteint fiaiute d'aliment, û on 
ne savait que les fous peuvent vivre plusieurs mois sani 
manger. Les bouleversemens subits qu'opère quelquefois 
la faim y ne 8eraient>-ils pas plutôt les suites d'une sensi-^ 
bilité égarée qui , dans son désespoir , réagissant contre 
tous les organes soumis à son influence > interdit l'c^rdre 
de leurs monvémensi en détruit la texture et abandonna 
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les fluides qu'ils contiennent h tonte l'ënergie des causes 
physiques qui tendent aies altérer? 

Rien ne prouve plus Tempire que le principe de la vie, 
ou Pâme a sur les organes de la digestion , que le goût ou 
la répugnance que nous avons pour certaines espèces 
d'allmbns. Les répugnances tirent leur source ou d'une 
disposition transmise par les parens, ou d'une impres- 
sion désagréable faite auti^efois sur nous par les objets de 
ces répugnances. Dans l'un et l'autre cas, l'âme exprime 
son d<^oût par les signes les plus mai*qués et les moins 
équivoques. Ceux qui pourraient le faire dépendre d'un 
dé&ut de rapport et d'analogie entre les mets pour les* 
quels nous avons de Ta version , et la sensibilité naturelle , 
ou pl^^tôt la constitution physique de nos organes , doi- 
Tent savoir que le principe vital n'attend pas, pour re- 
jeter un aliment , qu'il agisse inunédiatement sur les or- 
ganes destinés à le recevoir. La simple vue et même la 
seule idée de cet élément suffisent pour exciter dans cea 
organes tous les mouvemens qu'y pourrait produire son 
application immédiate. Tous les couloirs de la bouche, 
de l'cesophage et de l'estomac se ferment et semblent re- 
fuser à l'objet de notre dégoût les sucs digestif qu'ils 
contiennent et qu'ils prodiguent pour les alimens qtd 
lious plaisent : l'estomac surtout renverse l'ordre de ses 
mouvemens et paraît s'élancer vers cet objet pour le 
repousser. 

Les alimens conformes à notre goût produisent des 
effets bien difi^rens. Leur aspect &it naître en nous une 
certiine sensation de fraîcheur > uu doux frémissement. 
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dont le résultat est la secrëtion abondante des hnmeurs 
digestives qui doivent , en pénétrant ces alimens, les dis* 
poser à recevoir la forme de cette liqueur vitale et nour- 
ricière qu'on appelle chyle. Re^us d'abord dans la bouche^ 
où ils sont broyés et humectés en même tems, ils y 
perdent la forme grossière qu'ils avaient, pour en 
prendre une qui facilite leur descente dans l'estomac ; et 
dans le canal qui les y porte, ils rencontient encore une 
humeur qui leur sert à la fois de dissolvant et de véhicule. 
Lorsqu'ils y sont parvenus , la nature semble ramasser 
toutes ses forces pour opérer leur transmutation ; il pa- 
rait se &ire vers cet organe un refoulement d'humeurs, 
de chaleur et même de sentiment qui manquent alors 
aux autres parties^ les extrémités se refroidissent et per- 
dent de leur Volume ordinaire; les opérations de l'esprit 
se font avec moins d'aisance et de libefté ; toutes les sen- 
sations sont moins vires, et sont même quelquefois sus- 
pendues; enfin le sommeil semble souvent nécessaire au 
succès de la digestion , et grossir la somme des forces 
qu'elle exige, en arrêtant ou ralentissant les autres opé- 
rations qui les partageaient. Ainsi il est évident que , 
quoique l'estomac soit le lieu propre où la digestion 
s'exécute , elle est néanmoins l'ouvrage des efibrts com- 
binés de la plupart des organes qui forment le corps et 
du sentiment qui les anime. 

Le fluide qui résulte de cette espèce de coction que 
les alimens subissent , et de leur mélange avec les di- 
verses liqueurs fournies par les différens organes de la 
digestion , poussé dans le tuyau intestinal , y trouve de 
petits conduits ^ ou plutôt des pores qui attirent et ab- 



iorbent ce que ce fluide contient de ploÊ pur , de pins 
traTaillë et de plu3 analogue à ranimai. Ces pores aont 
doués d'un sentiment exquis qni leur fait choisir ce qui 
leur convient, et rejeter, a^vec le résidu grossier des 
Aiimens, tout ce qu'il peut y avoir d'inutile ou de danger 
reox. Ce qui se passe dans les intestins est une image de 
toutes les autx^ épreuves que le chyle subit; car, porté 
par ces pores dans un réservoir commun , où ib vont ae 
réunie, il passe de là dans les routes du sang, pour j 
prouver d'autres digestions ou d'autres degrés d'élabo^ 
ration , dans lesquels il se dépouille successivement , selon 
les émonc^oires qu'il rencontre , de quelque chose de su- 
perflu, on dépose dans chaque organe ce qfd est né- 
cessaire à son entreti^i et i ses fonctions. 

Toutes ces diverses opérations , qui paraissent méca- 
niques, exigent cependant une distribution graduée des 
forces vitales et une spplication plus ou moins profonde 
du principe semitif ; pnisque ces opérations se troublent 
plus ou moins , lorsqu'une forte contention de l'&me oa 
quelque passion désordonnée égare et détourne les mon« 
vemens naturds de la sensibilité. Telles sont les lois 
et la mesure de cette sensibilité, que les diverses fonc- 
tions de la machine animale s'opèrent impây[fiutement 
lorsqu'elles se croisent et s'exécutent en même lecis. 
C'est pourquoi on devrait &ire en sorte que le corps ne 
recommençât nnefonction qu'après que les autres seraient 
achevées. Il-^t peu de gens qui n'aient éprouvé qu'eu 
prenant des alimens peu de lems après un repas, ou 
interrompt la digestion commencée de celui-ci , parce que 
la nature , qui semble presque toujours donner la pré&« 
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rence aux, nouvelles sensations, abandonne son premieif 
ouvrage pour courir à un nouvel objet. 
' Toutes les fonctionsneproduiseilt point cependant Id 
même degré de concentration des forces vitales«>Si la 
digestion en absorbe la plus grande partie , les élabora* 
fions ultérieures que subit le résultat de la digestion n*èn 
exigent pas tant ; les sécrétions et les excrétions ae font 
à moins de frais ; au contraire , il semblé que le travail et 
Tagitation du corps favorisent celles-ci autant que le re- 
pos parait seconder la digestion. La nature semble se sei^ 
Tir 9 pour perfectionner le produit de la nourriture qu'on 
a prise , des efforts même que Tanii&ai Sût pour s'en 
procurer une nouvelle* 

Le mouvement progressif et les actions extérieures 
qui distinguent les animaux des plantes destinées à vé*- 
géter toujours sur le même sol ont les moyens qui 
mettent les premiers en état de pourvoir k lenr subsis- 
tance, et de satio&ire tous les autres besoins attachés à 
leur constitution. L'exercice de ces moyens suppose des 
sens : ceux-ci sont nécessaires à tout animal , pour lui 
Êdre connaître les rapports que les objets extérieurs ont 
avec lui. La yue et l'ouïe lui apprennent le lien que ces 
objets occupent dans Teqiace , à recoilimître de loin ceux 
qu'il doit éviter et ceux qu'il doit rechercher ; par les 
autres sénÀ , il s'assure de la vérité et de la justesse des 
rapports que lui fAtt les premiers. L'odorat qtd semble 
n'avoir été placé & côté de l'organe du goût que pour 
l'éclairer et lui servir de guid^ , remplit encore une auti^e 
fonction dans plusieurs animaux ; il supplée à la vue et 
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ii Toùïe^ lorsqu'ils poursuivent une proie , ou qu'ils fuient 
un ennemL 

Les sens seraient inutiles à une machine arrangée et 
montée pour reproduire une certaine série de mouremens; 
ils dérangeraient même renchainement et Tordre dëter^ 
minés des actions que les ressorts de cette machine de- 
Traient exécuter. Ou l'on n attache aucune signification 
i ce mot mécanisme , qu'on emploie si souvent , ou la vé- 
ritable idée qu'il &it naître dans l'esprit , exclut cdle de 
la sensibilité. Un agent mécanique, sans aucun retour 
sur lui-même , sans aucun motif, sans raison suffisante 
prise de son intéiAt particulier, suit invariaUement la 
détermination que son mobile lui a donnée, jusqu'à ce 
qu'une cause pins puissante vienne changer celte déter- 
mination. Un être sensible , toujours attentif à sa conser- 
vation, est lui-même son principe déterminant; ses ac- 
tions ont toujouiv un but relatif à son individu; il se 
place, autant qu'il lui est possible, dans la chaîne des eflèts 
naturels qui lui sont fiivorables, et s'éloigne de ceux qui 
pourraient nuire à ses intérêts. 

' Pour suivre et défendre ses intérêts, il &ut les o(m- 
naître ; il faut connaître aussi et évaluer tout ce qui se 
trouve en opposition avec eux. Cette connaissance est né- 
cessairement le fruit d'un grand nombre de comparaisons; 
car les objets de nos sensations sont très->multif^és. Ilfiat 
«e souvenir k chaque instant du bien Que les uns nous ont 
procuré, et du mal que nousontfait lesauti^s : les moyens 
de jouir de ceux-là , et d'éviter ceux-ci , doivent être cal- 
culés avec exactitude, et il est nécessaire de distinguer 
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les cas où la force suffît , de ceux où il est essentiel de re- 
courir à l'adresse y et de savoir quelles sont les occa** 
•ions où il serait dangereux de compromettre Tune et 
l'autre. 

Les auteurs qui, ayant entrepris d'expliquer les actions 
extérieures des animaux, les présentent comme des effets 
purement mécaniques^ semblent avoir été plus sensibles à 
la gloire de paraître ingénieux , qu'au mérite plus réel 
de convaincre. Leur manière de raisonner ne saurait être 
instructive 9 parce qu'employant à tout moment les termes 
Tagues d^ébranlemena et de modificaiions du système 
sensible, ib n'offrent rien de fixe à. l'esprit; enfin ils pa- 
^raissent choquer les vrais principes de la philosophie, en 
voulant, aux notions qui nous manquent ^ substituer des 
suppositions arbitraires, plutôt que de se prêter aux in- 
ductions légitimes que l'analogie pourrait leur fournir. 

Il serait inutile d'appuyer notre sentiment par des 
exemples qui sont trop communs pour être nécessaires ; 
il nous suffira de faire observer que la marche droite et 
invariable d'une machine en mouvement , n'a et ne peut 
avoir aucun rapport avec la conduite flexible d'un être 
vivant et organisé; que la constitution fragile de celui-ci 
l'exposant continuellement à des accidens funestes , il a 
besoin à chaque instant de changer d'allure, de comparer 
les fins et les moyens , de se souvenir , de combiner, de 
prévoir et de tirer le meilleur parti de ^ ressources et 
de ses facidtés naturelles dans les circonstances impré- 
Tues, et que, par conséquent, un être sensible agissant 
mécaniquement , est une contradiction. 

Noi39 avons dit que tout besoin natuxel est joint à la 
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connaissance de l'objet propre à le satis&ire t nous raTcois 
£iit Yoir par rapport aux diverses fonctions qui concoii- 
tent inunëdiatement à la èonserration de l'individu* Gda 
se trouve encore vrai relativement à ce besoin que la 
nature a donne aux animaux pour le maintien de leurs 
«spèces respectives : ce besoin se développe et ne se fidt 
sentir en eux que lorsqu'ayant acquis toute la vigueur et 
€oute la perfection que leurs organes peuvent comporter, 
et se trouvant un surcroît de pinasance et de vie, ils 
cherchent à le transmettre à des êtres qui doivent les re* 
présenter. Ce moyen d'étendre leur existence et d'assurer 
la durée de leur espèce leur, est indiqué par la nature.Sans 
connaissance acquise, conduits parie seul sentiment , ils 
ne sont pas longtems à démêler l'objet des nouveaux 
désirs qu'ils éprouvent, surtout lorsque cet objet, se trou- 
vant dans une situation pareille, est forcé de joindre ses 
intérêts aux leurs, et de cherchier, dans une union qui 
doit%;aImer leurs inquiétudes, un soulagement à celles 
dont il est lui-même agité* 

Les diffiSrentes parties du monde sensible ont une cer* 
taine tendance les unes vers les autres, comme les parties 
du monde physique; les diffi^renles sociétés sont l'e^ 
des b^oins mutuels des membres qui les composent» 
L'union des deux sexes est fondée sur le besoin de se re« 
produire; les autres associations sont d^ suites naturelles 

ë 

des divers senflèmens dont chaque être vivant est suscep- 
tible : la nécessité de se défendre force certains animaux 
i marcher en troupe. Les avantages quji résultent d*un 
travail fait en commun en a porté d'autres à se réunir 
dans le même lieu , comme les abeilles, les castors et les 
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iburmis : ces deux mott& sont sans doute les fondemens 
de la sociëtë humaine. Les différens rapports où se trou- 
Tent les membres dont elle est composée , ont fait quel- 
quefois naître dans quelques-uns un penchant inconnu 
' anx animaux , ce besoin de deux âmes qui se cherchent^ 
si on peut appeler besoin un sentiment délicieux qui , 
n'ayant point pour but les plaisirs des sens y ni pour prin- 
cipe aucun de ces moti& par lesquels Pintérèt rapproche 
les hommes > semble n'être qu'une flamme pure et incor- 
ruptible qui trouve son aliment dans sa propre substance^ 
let dont l'effet est de multiplier les plaisift et de diminuer 
les peines de ceux qu'elle échauffe en les leur rendiuit 
commun j c'est l'amitié* 



NOTICE 



SUR 



MADAME HELVETIUS 



jVlADàME Helvëtius , veuve du philosophe de ce nom, 
et d'une ancienne mxuson de Lorraine, celle de Ligue- 
ville y ^tait trop cëlèbre , pour que mes lecteurs n'aiment 
point à. retrouver ici quelques traits qpi puissent leur 
donner une idée de sa personne et de son caractère. 

On peut dh-e d'abord^, qu'elle n'a ressemble qu'à elle- 
même, et qu^elle fut , en quelque sorte , un essai de la 
nature qu'elle ne produii*a peut-être plus , et par con- 
séquent au dessus de l'imitation. C'est pourquoi il est 
douteux que ce qu'on en dira puisse être une leçon ^ 
ce sera du moins un exemple de ce que la nature a 
fait de meilleur , toujours beau , toujours doux à con- 
templer. 

Du vivant du philosophe Helvétius , la célébrité de 
son génie et l'excellence de ses qualités personnelles , 
rassemblaient habituellement auprès de lui tout ce qu'il 
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y avait d'hommes distingués en France^ et tous les 
étrangers du même ordre, qui, de toutes les parties de 
l'Europe, étaient attirés vers la capitale d'une nation qui 
avait produit tant de talens. Après sa mort , le mtme 
concours subsista , le même tourbillon continua d . ttirer 
Ters son ceiitve les mêmes élémens. On trouvait chez 
madame Helvctius un nom cher à la philosophie > et avec 
toutes les qualités qui peuvent honorer un homme, toutes 
celles qui peuvent charmer dans une femme. 

Ses mœux's étalent simples et ses sentimens élevés; celui 
de l'humanité surtout animait toutes ses paroles, et diri- 
geait toutes ses actions. La bonté est la qualité qu'elle esti- 
mait le plus dariis les autres, parce que c*était celle qui 
dominait chez elle. Cette bonté, qui était extrême, on 
auiait pu l'accuser de faiblesse, dont elle est trop souvent 
reffet , si madame Helvétlus n'eût pas montré quelque- 
fois toute la force de caractère propre à donner de la 
constance aux affections. Une volonté ferme se trouvait 
jointe en elle à toute Fingénuité du premier âge. Elle 
en avait aussi toute la franchise native; et si elle deve- 
nait par là quelquefois redoutable, elle invitait aussi par 
là ordinairement à la confiance et à l'abandon qui font 
le charme de la vie. Comme ses manières n'avaient rien 
emprunté de la société , on pouvait garder avec elle celles 
qu'on avait; sa maison était un lieu de relâche, un asyle 
contre les règles et les formes fatigantes du monde, et 
l'on se croyait chess elle dans le sanctuaire même de la 
nature. Elle était toujours égale, et pom^tant très-sen- 
sible» On pouvait hii plaire p^r la simple bonté d« 
i • ai 

r 
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caractère > mais elle aimait reprit , les talens, le sa« 
voir, sans y aToir la moindre prëtention. Attentive à 
ne gêner personne, elle exerçait par cela même y sur 
les autres 9 tout l'ascendant et tqut l'çmpire d'un bean 

naturel* 

Ce rare assemblage de qualités avait Tair d'un phéno- 
mène singulier ^ puisqu'il ne devait rien k l'iSducatioQ ni 
i l'art. Madame Helvëtius avait conserve sans altërati<m 
tout ce qu'elle avait reçu de la nature $ elle n'y avait ni 
retranché ni ajouté. Les soins même de la beauté , qui 
occupent une si grande pl^ce dan^ la vie des femmes, 
lui étaiept étrangers ; il semblait que tout ornement dut 
proSainer la sienne, qui, à la véiîté, était d'un genre i 
pouvoir s'en passer : k plus forle r^iison ne lui aerait-3 
pas venu dans l'idée d'avoir recours à ceux qui n'ont 
d'autre effet que d'annoncer le luxe et l'orgueil ; et vé- 
ritaUement^ quel rapport peuvent avoir de l'or et des 
pierreries avec une belle taille, avec des traits i^égulierset 
touchans? Rien n'aurait pu ajouter & l'éclat de ses yeux, 
qui n'était tempéré que par la plus xlquce expression 
du sentiment» P"ailleurs elle paraissait en ignorer le poa- 
voir, fet leur paissait feîre tout ce qu'ils pouvaient, sans 
s'en mêler. Quelques chiffons jetés au hasard sur elle 
devenaient aussitôt ufie véritable parure , que relevait 
son port noble et mpije^tueux* Mais dans son printems, 
elle ii'avait que Iç degiré d^ majesté que peuvait sup- 
porter les grâces; daus ses derniers jours, elle avait toute 
celle qui pevit paref la yieillesse \ car la nature , qui 
Tavait si bien favorisée, comme si elle s'était complue 
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à prolonger son ouvrage^ la rail exemptée de la dëcré- 
|)iiude^ 

U aemblait que son iesprit n'eût pas plus besoia da 
saTok*, que sa beauté de parure. Elevée par madame 
de Grafigni, devenue Tépouse d'Helvétius, ayant yëcu 
avec tout ce que le cours d'un siècle a pi^uit d'hv. mines 
ëminens en génie et en lumières , toutes les idées qui 
ont exi^ dans l'entendement li;amain Avaient^ en 
quelque sorte, passé devant elle. Mais elle ne s'en élait 
approprié aucune $ elk s^était contentée des siennes. Est- 
il des natures privilégiées pour leiqûelles toute modi- 
£calion serait une espèce de dégradation? Tout ce qui 
leur viendrait du dehors romprajt-il l'heureux accord 
qui fiQ trouve entre les qualités qai leur sont propres ? 
Néanmoins, il est certain que madame Helvétius /ac^ 
conmiodait de jl'esprit des autres, quelque supérieum 
jqu'ils fiissent par là , oomme ceux*ci s'aecômmodaient 
du sien ; et eUe aurait peut-être été moins bien , si eU^ 
avait fait le moidre effi)rt pour être auiteement. 

Quoiqu'elle ne recherchât pas la science , parce que 
fia modestie la lui fiaisait considérer comme au dessus 
de ses moyens, elle l'aimait dans les autres ; elle pen- 
sait, et son amour pour l'humanité lui faisait croire 
qu'elle pouvait être bonne à quelque chose. Son bon 
sens nature laissait aux sots une opinion qui, si eUe 
dlait coci;imane, serait Fopprobre d'une nation et d'un 
siècle, l'opînipn que la philosophie est dangereuse pKtr 
ies sociétés, tandis qu'elle ne l'est qoe pour les erreurs 
et pour lès abus. 
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• T0U6 les genres de grandeur allaient à son 4me ; elk 
aimait les héros > non point ceux qui ne tirent leift gknre 
que des malheurs de Thumanité, mais ceux que la des- 
tinée fait naître pour les adoucir, et pour qui des yio^ 
toii*es éclatantes ne sont qu'un pis-aller nécessaire, un 
moyen terrible , mais quelquefoia inévitable de paix et 
de bonheur. Son, noble instinct ne lui laissait Toir, dam 
ce qui est grand, qu'un objet qui cesse d'être tel, s'il 
n'est utile« En efiet, la nature semble donner les véri- 
tables héros k la terre pour rétablir l'équihbre du monde 
moral. C'est ainsi que, selon Newton^ certains astres 
sarvent à réparer les dérangemens survenus dans les 
ressorts du monde physique* La grandeur et l'utilité se 
confondaient dans son âme' sensible ; et comme, pour 
elle , admirer c'était aimer, elle avait conçu une affec- 
tion singulière , mêlée d'un s^itiment profond d'admi- 
ration pour le héros de ce siècle. Ce grand homme, 
après son retour d'Egypte, alla la voir à ÂuteuîU On 
crut Toir Pompée, reyenant vainqueur de l'Orient, se 
détourner de sa route pour passer à Rhodes, et d^io- 
ser les fiaiisceaux devant l'humble retraite du philosophe 
fossidonius. 

Un besoin qui ne la quittait jamais, c'était celui de 
soulager le malheur. Tout le tems de Tannée qu'elle pas- 
sait avec son époux dans sa terre de Voré, elle l'em- 
ployait à courir de chaumière en chaumière, pour voir 
s'ffn^y avait pas qnelqUe malade ou quelque indigent i 
s^ourir. JQs ont laissé , l'un ci l'autire, un long souvenir 
de leur bienfaisance dans ce pays, qu'ils rivifiatent par 
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elle : car Helvétius, en secourant les habitans de sa terre, 
t&cbait de rendre ses secours aussi profitables pour le 
public que .pour eux; il employait des moyens propre» 
à leur inspirer Famour du travail , qui donne du ressort 
ik l'&me et au corps, en donnant un certain sentiment 
d'indépendance* 

Après la mort d'Helyëtius , elle se retira à Autenll, pour 
y Tivre arec l'image de son mari, qu'elle arait aimé 
passionnément , arec des amis et des fitres seYisibles qu'elle 
pût rendre heureux. Avec des moyens diminués par le 
mariage de ses deux filles, il lui en resta encore assez 
pour satisfaire ses inclinations bienfaisantes : car elle 
n'avait pas de besoins personnels ; elle était la femme du 
monde qui pouvait le plus se passer de fortune. Elle 
semblait ne connaître A l'argent d'autre usage que celui 
de faire cesser des gémissemens et des plaintes. Comme 
elle ne suivait que les impulaiona subites d'une âme vive et 
senâble , elle le donnait .sansmesure et:sans disceimement ; 
de sorte qu'elle regardait comme un l>onheur qui lui 
iétait arrivé, l'occasion qui s'était ofiêrte à elle de se 
défaire, de tout celui qu'elle avait; et pour peu qu'un* 
pauvre abusât de l'art d'exciter la pitié ^ il pouvait lui 
enlever jusqu'au vêtement qu'elle portait sur elle. 

Elle ne cooSiaissait d'iintre inégaKté que celle qui est 
entre le vice et la vertu. La révolution qui devait détruire 
toutes les inégalités, n'a eu rien à fiiire en elle. Comme 
elle n'avait rien reçu de l'éducation, et que par censé* 
quent son âme était exempte de préjugés, elle ne s'était 
pasnième chargée de celui de la naissance. Elle se réjouis» 
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toit dhet biéDir ffi» pfonletlait la réyolution^ autant qn'dle 
a gémi desf maAx qui l'ont saivie. Depaia cette d^mî^ 
ëpoqae, elle ne sortit phwd'Aufeuil, craignit de|>à«tt 
par quelqae eàdroit qui eût ëté le di^âtre de quelque 
tatasfropfaa. Elle sortit seufement uue fois pour aller voir 
une de ses filles qui était malade : elle ne trobra mal ea 
passaut sur la place de là fiéyolùtion. Cost par la même 
disposition d^àme qu'elle a'éraiiouît une aatre Soi» ai 
coDtemplaitt une <>opie du Laocoon.r 

La siihplieifé des mœurs reud le bonheur facile ; elle 
était heureuse > parce qiieies moindres choses pou raient 
la rendre tcUe 9 dt parce qiie, sa» aucune de ces pas- 
aioDs ^i touiinenl^ntlés hommes y elle n'avait que des 
goûts aisés à àadsfaîre. Tout devenait iine jouissance pour 
elle; un oiseau l' une fleur ^ le souflièd'un doiixflëphir^ 
un rayon dé èoleil» lut donnaient une sensation déii^ 
cieuse. Elle a éCé heureuse juéqaiea dons ses derniers nao-^ 
mens y qu'elle a terminés y sans souSipMlcc ^ èotoutée da 
ses aroisb 

Mais ce qu^l fidkit à iin âtre aÏMi sotiai et àttsà à^ 
mânt que madianke Bàvéûttà, d'était des «imis; ISIteii^eâ 
avait point cherché parixri ks ftminedi tiott êarièléy^ 
indépendant l'éldgftait dd kùt^ Mmifieree, ,iftA ^Msiù^M^t 
& lin cérëmooîal cï à â«> aftèntlom Kir. leiquéb les 
hommes «soi moins d^fflèildè. €épe«diéf U y â éb& 
femmes qilk'aUa ahaaak krec hëàt^éim^d^ f^tHft^^, 
qu'elle 1er cndyàH botill^ bu lââlhMnieusesi (^ynt 
hommesr, auxquels eQe àvirit une fi& ffccoi'dé é(M amitié, 
elle ne poàvàit plua to ouNiel-, sllè sMtetgndënt La 
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différente manière de penser, qui, surtout eix matière 
de religion et de politique, rend les hommes vulgaires 
si injustes li'aTait aucune influence sur ses affections. 
L'homme pour lequel elle eut autant d'attachement qUe 
de vénëration, c'est Turgot, et c'est nommer la vei'tu 
même. Pour ceux qui logeaient avec elle (car il y en avait 
qui jouissaient de ce bonheur, et que nous ne nommons 
poirit , parce que ce serait faire d'eux un ^logè qu) pour-» 
rait l)1ès5er leur modestie), ils étaient pour elle un objet 
continuel de soins et de sollicitudes; elle prenait le plus 
tendre intérêt à leurs sucëès , à leur san ié , }k leur bonheur ; 
elle était dans lés alarmes lorsqu'ils étaient ahsens, ce qui 
leur faisait line nécessité de revenir bientôt ; mais ils 
jporlaiént ce joiig avec plaisir, parce qu'il était imposé 
par la bonté. Parmi ces amis, il y en avait un qu'elle 
regardstit comme son fils. • • • • 

Unç idée qui mêle & cette courte vie une longue espé* 
rance, ne peut échapper h une âme sen^ilblë. Madame 
ilelvétius avait besoin de croire à un ordre âe chos^ qui 
lui fit rèi'rouVer ses amis,' après s^en être séparée* ËUe 
croyait donc à une Providence, buoiqu'aMig(!e Aes im« 
perfections et des maux que cet Être a laissés dans son 
ouvrage. Un roi de Castille^ astronome, disait qu'il aurait 
donné de bons avis à l'ordonnateur de ce monde, parce 
que, dans l'arrangemei^t des corps célestes, il aperisevait 
un désordre qui ne lui appartient pas , mais que les savans 
y avaient mis. Maflame Helvétius, dans un ordre d'idées 
qui naissait de son cœur, croyait qu'elle aurait pu sug« 
gérer des vues bien&isantes à la Providence» A Dieu ne 
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plaise qu'une rile dëIicate4«Be m'empêche de rapporter des 
expressions qu'ennoblissait le sentiment. J'aurais désiré , 
dit-elle, que des fleuves de bouillie circulassent en toutes 
paris, afin que les hommes et les animaux, ti^ouvaot 
une nourriture facile , n^eussent plus rien à se disputer» 
C'était les rêves d'une âme bienfaisante , qui valaient bien 
ceux de Platon. » 

C'était pour suppléer^ autant qu'il était en elle^ & ce 
qui lui paraissait manquer au système de ce monde ^ 
qu'elle nourrissait dans sa maison une foule d'animaux, 
chiens, chats, poules,' serins, et une nuée d'oiseaux 
qu'elle attirait des environs par des libéralités et des 
soins jom*naliers auxquels elle se serait fait un scrupido 
de manquer. Mais, ainsi que les mauvais pauvres, qui 
reçoivent l'aumône d'une main et qui volent de l'auti^» 
ceUe multitude d'oiseaux, quoique bien repue, fondait 
sur ses arbres et dévastait ses fruits* Ses amis, et sur* 
tout son jardinier , l'exhortaient à ne pas se £aiire dé- 
vorer, comme Actéon , par les animaux ; elle répondait 
qu'ib devaient avoir leur part de ce que produit la 
terre, et c'était un plaidoyer touchant en faveur des 
oiseaux^ Comme l'hiver multiplie les besoins des ànî- 
maux encore plus que ceux des hommes, elle redou- 
blait alors de soins ^ sa sollicitude l'arrachait de son lit 
de gi*and matin, et pour réparer de son mieux les torts 
de la nature, elle s'enrhumait. C'est ainsi qu'elle altérait 
i4ne ponstitotion naturellement forte, et qui aurait pu la 
conduire beaucoup plus loin. En cherchant sans cesse 
ii ^ re&oidir ( elle ne s'approchait jamais du feu , pas 
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même dans les plus grands froids) dans un âge où Ton 
a besoin d'être réchauffé; elle fut atteinte d'un catarrhe» 
ma]adie,presque toujours funeste aux vieillards , qui ^ en 
Tenlevant à ses amis, les plongea dans une douleur qui 
doit durer autant qu'eux. Elle était née en 1719 > et 
morte le aS thermidor de l'an 8. 



, .. I •» 
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\Jk a lieu de douter que Sapho soit morte à Leucade. 
La plupart des auteurs qui ont parlé d'elle se contentent 
de dire que, n'ayant pu parvenir à faire passer dans 
le cœur de Phaon l'curdeur. doni le sien brûlait » et 
qu^le a si bien répandue dans ses vers , elle se préci* 
pita dans la mer. Si elle n'avait eu effet que le dessein 
de terminer une yie que l'amour t-endait si malheu- 
reuse, il est probable qu'elle Ta fait dans son pays. On 
peut se noyer partout où il y a de l'eau quand on en 
a bien la ^ntaLsie , et elle habitait une île. Pourquoi 
serait-elle venue de Lesboi» chercher Leucade, sUr la 
côte occidentale du conlineut de la Grèce, c'est comme 
si une personne partait de File de Corse pour venir se 
noyer au Havre. 

Si elle est venue réellement à Leucade, ce n'a pa 
être que dans la vue , non de périr , mais de guérir. Le 
saut que les amans malheureux faisaient du haut de ce 
rocher fameux dans la mer, passait, dans la Grèce, pour 
un remède efficace contre les fureurs d'un amour incu- 
rable par tout autre moyen ^ et on allait à Leucade 
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pcytir guérir de l'amonr, comme nos malades Yciit àuk 
eaux dç Bodfbomié ou de Bàrëge, i^otir ^e dâîvflït 
dVi rlitimatlsme. l/àppHriation dé de téMiêé éxirètn^ 
exigeait des pn^cautions pour l^émpécRfer de dévènit ftr- 
neste à la personne qui en fdsait usage. Cott^ibe le focheir 
de Leucafde éU|it fort ëlerë, afin <^ rendre là chute ^ 
ihaliide moins rapide et niafbs "iBkhtè, oti attadb$il; à 
son corps des matières légèr'ejry telles que dès phnnés ; et 
des boinnïeè daris'des Imtèléfjr se tèiistienf toui prêta pour 
le referret de Fèàù au^Udf qu'il ^(ait ioïnhd. Céitè apétd^ 
tià)tts^ &i^it dé jotn^ , et elle fi'àutait p6 gaëté s^ iau^e db 
nnif , sànb MébAYëfïièrit , rh^rtië au cltàt àtà là Itibe. 
' Cependant il eh éttf t du sain de Ikmkèe èorinne ék 
certains remèdes Viotéiis: beaucoup dé ceux qiiî y aviiiëdt 
recoui*s y succombaient , et Sapho a pu être une de ces 
victimes* 

Il est facile de concevoir que la santë d'une pei-sonne, 
lorigtems consumée par une passion malheureuse , était 
déjà altérée lorsqu'elle se soumettait à une épreuve pé- 
rilleuse ^ et que le saisissement que devaient produire en 
elle la chute rapide d'un lieu très-élevé et l'immersion 
profonde dans les eaux, pouvait lui devenir funeste. 

On ne connaît point l'origine de l'opinion qui faisait 
regarder le saut de Leucade comme un*' remède contre 
l'amour ; il y a des moyens analogues à celui-là contre 
d'autres maladies, qui ont eu, et qui ont peut-être en- 
core, daQ3 certains pays, une vogue dont le fondement 
n'est pas mieux connu. Cette sorte de pratique s'établit 
vraisemblablement sur quelque &it extraordinaire que 
le vulgaire^ selon sa coutume^ érigea en règle générale. 
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Un aqiant au désespoir se sera précipite du haut da «v- 
cher de Leucade; des pêcheurs se trouvant près de cet 
endroit , se seront empresses de le secounr et de le sauver. 
tl n'est pas impossible que l'impression forte qu^il aura 
reçue l'ait entièrement guéri. Des gens qui s'étaient jeiés 
dans l'eau pour y périr, et qui en ont été tirés ^ en ont 
perdu l'enyie -, on #jkii même des fous guéris de leur 
folie par une violente chute. 

n est^ en effet, asaea conforme aux lois de la sensi- 
bilité, que des états extrêmes de Tâme puissent être 
détruits par des secousses extraordinaires d'un autre 
genre; et il ne fiiut peut-être pas moins que cela pour 
détruire des rapports moraux que leur véhémence et 
l'habitude ont rendu presque iudélébilest 
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Vjb rapport 9 en yerto duquel les dirers <>rgaTies qui 
composent un corps yivant exercent les uns sur les 
autres une action indépendante de tout lien physique^ 
ou du moins sensible, est peut-être un d^ ces phéno- 
mènes qui, longtems négligés, et par conséquent infé- 
conds, parce qu'on n'en soupçonnait pas la valeur et 
retendue, finissent, lorsqu'ils sont mieux approfondis, 
par jeter, la plus grande lumière sur les sciences aux- 
quelles ib appartiennent. Le savant Barthez, dont les 
opinions doivent être du plus grand poids dans tout ce 
qui concerne la connaissance de la nature vivante, re- 
commande dans sa Nouvelle micanique des motM^e" 
mens de Vhomme et dea animaux ^ l'étude des sjrmpa- 
ihies ; et rien n'en prouve mieux Timportance que ce 
'que ce médecin a dit sur cette faculté vitale dam seft 
Elimens de la science de Vhomme , dont ce point de 
doctrine forme la partie la plus intéressante. 

L^ anciens, à commencer par Hippocrafe , consid^ 
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raient bîeo la vie comme le résultat iTan concours d'ac- 
tiens de la part des difiRk^ntes parties du corps yiyant; 
rObserration pratique^ en leur montrant Tinfluenoe que 
certains organes ont sur d'auti^es, devait leur avoir ma* 
nifesté cette vérité* La seule inspection de la plus simple 
machine, dont les parties constitutives sont disposées de 
manière à pixxluire un effet, en se transmettant Vun 
i l'autre l'impulsion donnée par un premier mobile, 
pouvait leur suggérer une idée analogie des corps ani- 
més. Mais comme ils avaient peu de notions anatomi- 
quesy et que le mécanisme matériel de Thomme était, 
pour eux, couvert d'un voile trop épais, ils ont peu 
fente de ^oplev/er ce deripie^r. l^mqa^ i'aiiftjomîe a en 
^ouyeirt fiux n^p4^ne§ 1^ Sf^^^f ^^ofgfine» desAsnés 
^ transmçtti:^ à yêm^ , p^ ^ wja /centre c^i^mv , les 
ipapression^ I jwt e^*^iô)ii?^, #oit ^fftfiij^i^eç^ dp^t le 
cofps vivj^t ^ c;u^epti}4^, jh pfk^ ^û wt^ujo^l^mpif 
chercher 4>lH)»d k ^^li^^%r h^ arïRpalfeie^, ou 1^ 
rapports pfgrtiPBlie^ %^'9^\ t?S|r'çUef c^r^WiÇ» parties, 
pap les poi»Biexi9nf fp^iale^ ^ft ^¥f^i^m hf^n^eB des 
;ier& qui se di^il^ii^nt d^ns \e^ 9^glMè/^ qm sympar 
ll^if^L Mais on a y^ ênm^ fll^Ç il^ psMiifiP W wm^ 
WWiîqPWWt r^ifiF9fl«fWW^ Imfif .^eptiqfls , mn9 re^ 
p§y«^î^ ,d^ }>iW^cb^ ^'*n twnc cpi»|iïi^n ^m W^j et 

par hm^^^t }«r rc^i^^if iln .e;iiiiwi?L pju» ^pr 
prûfe«di A »mtF4 gg^ «nr^vw p»r^ d#?ftiepit la kr 

m^^ ^ y§ff9cti^ 9i#t»pH8n^ftt 4 l'injâlogi^ o^ à la 
«iniji^ïi^e ^^ JgBrs fe^^^qs y pg^içie le ^ ^f I9 m^ 
tiice, les 4if ^^*^)^^: p^yî^st i^e. JfqçiJt, |^i|l 1^^ ^^Ik ^t 
une origine d}ffiSrei}t^ 'P9&I 48 ^'fSf t apefgii qi^e des 
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organes exercent entr'eux une forte sympathie , sans 
aucune des conditions qu'on vient d'énoncer, comme' 
font la tôte et l'estomac ^ ce dernier organe et la peau, 
les pieds et les intestins , etc. 

Robert With a très-bien fait voir que les sympathies 
ne dépendent point des connexions ^ea nerfs, auxquelles 
Rega, Monro, et d'autres auteurs les rapportent, et que 
quoiqu'il y ait des connexions réelles de ner& Qntre 
des parties qui sympathisent, cependant cette sympa- 
thie n'a point lieu entre ces mêmes parties, et d'autres 
liées avec elles par une semblable connexion des nerfs. 
Selon Robert With , la sympathie ne s'opère que par 
l'entremise du êensorium, c'est*à-dire qu'une affection 
qui a lieu dans un organe, n'est ressentie par un autre 
organe avec lequel il sympathise, qu'après avoir porté 
son impression sur le cerveau, ou le centre commun 
des sensations. 11 est certain qu'en général cela doit se 
passer ainsi dans tous les êtres qui ont un système ner^ 
veux, une unité sensitive, dans lesquels le cerveau avec 
toutes ses dépendances, semblable à un polype qui étend 
et plonge ses bras dans toute la substance des parties 
qu'il anime, participe nécessairement plus ou moins aux 
affections de toutes les paiiies du corps, puisqu'il a des 
relations plu^ ou moins intimes, plus ou moins évir 
dentés avec ces parties par le moyen des ner&. Mais il 
faudrait savoir s'il y a des sympathies entre les organes 
des êtres, tels que les insectes et les fers, dont le cer- 
veau et les nei^ sont peu distincts de la moelle épi- 
nière, surtout si elles ont lieu dans les parties des soo- 
phytes, qui n^offrent aucune trace de ces divers organes. 
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Il serait aassi bien important de rechercher si^ dans 
les êtres même doues d^un système nerveux ^ il ne s*exec- 
cerait point des sympathies indépendamment de ce sys- 
, téme. Des expéiieuces de l'abbé Fontaha (i) sembleraient 
prouver qu'il existe de telles sympathies. Ce physicien 
a vu que lorsque le poison appelé ticunas a à peine 
touché le sang y Tanimal meurt sur-le-champ , quoique 
ce poison n'ait aucune action directe sur les ner&i Si 
cette observation prouve que les différens genres de par* 
lies dont se compose un être vivant peuvent agir les 
ùnessui' les autres par leur simple contiguite, elle prouve 
encore plus que les fluides des animaux sont susceptî- 
bles des différentes affections vitales que peuvent éprou- 
ver les parties solides et sensibles. Ces deux ordres de 
parties se communiquent réciproquement leurs dififê- 
rentes manières d'être ; toutes les causes qui peuvent 
altérer la puissance nerveuse sont plus ou moins capables 
d*altérer ou de dénaturer la constitution du sang et des 
humeurs. Les fluides paraissent singulièrement disposés 
k se mettre à l'unisson avec les parties solides, et à 
prendre leurs différens caractères selon les diverses 
causes qui affectent ces demièi*es. Ce degré moyen de 
cohésion qui lie les parties constitutives du sang, peut, 
par l'effet des causes qui agissent sur les solides sensi- 
bles, varier, en suivant tous les états successif par les- 
quels les parties s^ibles peuvent passer, depuis^ce point 
où les humeurs, riches de toutes les propriétés vitales^ 



(i) Traité sur les Poisons, etc., tom. !x, pag. i3i 
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et profondànent pénétrées de cette Tertu pla^ii^ue qni 
les rend propres à s'organiser fiicilement , jusqu'à cet état 
de âissolation , où dënuëes de (oate acdritë , elles soiit 
inhabiles k réparer les pertes dn corps , à cicatriser lés 
plaies, et même & maintenir l'existence* 

Parmi les causes les plus capables de produire dans Ik 
constitution du sang et des humeurs des altërationa 
promptes et marquées , il n'en est pas de plus puissante 
* que l'ëtat d'orgasme et de convulsion des parties sen^ 
sibles. Stahl (i) a tu le sang d'une jeune femme qu'on 
saigna pendant un paroxysme d'épilepsie , absoUiment 
coagulé 9 réduit & un état solide et.asses imitatifde la roi- 
dear qu'un accès d'épilepsie donne auK membres décelai 
qui en est atteint. Cette observation a été répétée dépura 
Stahl y et Ton a tu que le sang reprend sa flaidité après 
l'accès. Hfswson (3) , dans les expériences curieuses et 
xitiles qu'il a fiiites sur ce -fluide, peut- être trop peu 
connu encore, a trouTé des résultats analogue%^ l'obser- 
vation de Stahl : il a tu que la frayeur rend le sang coa-^ 
gnlableç disposition qui est sans doute k suite de cette 
immobilité , qui est l'effet propre de la terreur» On pour* 
rait dire que , dans la frayeur et dans l'épilepsie , l'action 
suspendue des Taisseaux peut donner lieu au sang de se 
coaguler^ comme il se coagule k l'air et paAe repos. 
Mais ponr se convaincre que cet effet tient à un autre 
principe , il suffit de ftire attention aux <fifférens carac- 



(i) Theoria médita wrtf, pag. 678. 

(a) An est^crimemal inquiri in^Q $fiû proptriies^ of iftê 
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tères que les passions peuvent imprimer auJt lamems 
animales* On a tu des accès de colère rendre tout à coup 
la bile caustique. Le lama ^animal domestique, au PcxXmi, 
est d*un caractère si doux , qu'on le fait servir de bêle 
de charge : lorsquW l'excède de travail , il se' coacke, 
et il ti^esl plus* possible de le &ire relever^ si on con- 
tinue à' le maltraiter /il conspue celui qui le mal* 

.traite , et lance sur lui une salive qui est corro^ve : l'in^ 

» 

dignation et la colère de cet animal , empreinte dans 
cette humeur ) le vengent par quelques ampoules qu'elle 
fait venir sur la peau de ceux qu'elle touche. Les effets 
de la rage ont encore quelque chose de plus imitatif : nn 
chien enragé a quelquefois transmis avec sa salive , 
.non seulement le penchant 4 mordre , qui eât presque 
commun & tou^ les animaux atteints de virus hydro^ 
phobique , mais encore des dispositions qui caraclériseafc 
plus particulièrement son espèce ^ telles que la diqpoa^tioa 
a aboyer* ^ ^ 

n serait à souhaiter que les médecins ^ les naturalistes 
. et les philosophes recherchassent si les symphaties . ne 
seraient point une véritable faculté imitative , et si Tixiii- 
tation ne serait points pour les ^tces animés , ee que 
l'attraction et les affinités chimiques sont pour la matière 
inam'mil , le lien qui unit les organes destinés à former 
un individu , et qui sert à rapprocher les individus des^ 
tinés à former.les sociétés. H est certain que les animaui: 
qui vivent en tvoupes semblent n'être animés que par 
ce principe j et que quand ils sont dispersés , ils sembleni 
avoir perdu la plus grande partie de leur énergie* Dans 
' l'espèce des abeilles ^ ce qu'on appelle la mère abeille ou 
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la reine , exerce une puissance sympaLliique bien singu- 
lière sur les bourdons qui n'ont avec elle aucune rela* 

' tiôn d'amour. Ils ne s'agitent que pour elle ou par elle ;" 
sa prësènce les anime et les excite au travail; aussitôt 
qu'elle manque > ils cessent de travailler ; ils tombent dans 
la langueur et périssent. Ainsi la mère abeille semble le 
principe actif et comme le cerveau de toute la ruche. Il 
n'est point douteux que Fhomme ne doive à la sociélë 

. toute la plénitude de facultés et de vie dont il est suscep- 
tible , par l'action que les individus exercent les uns sur 
les ùutres. L'homme n'ert fort , ne vit agréabrement qu'a 
côt^de son semblable; la solitude lui est funeste au pby-^ 
sique et au moral. On croit avoir o&servé que dans 
les grandes socië'tés, si les vieillards ne vivent pas plus 
longtems, ils y jouissent du moins plus tongtems de leurs 
facultës, et que l'a^tation générale les soutient contie 
l'afikisBement de la caducité y coinnie si' dans ces société» 
les individus s'excitaient réciproquement à vivre , ef se 
servaient l'un à l'autre de stimulant. 

Les effets imitatifs et sympathiques sont innombrables 
dans l'espèce humaine , et il faudrait voir si le nombre et 
l'étendue de ces effets ne seraient point en quelque pro- 
portion avec les diSerens degrés dé sociabilité dans les 
différentes espèces d'êtres animés. Les effets de la pitié 
qui nous met à la placF de celui qui sonfre et nous fait 

' souffrir oomme lui ; ceux du rire, des larmes , du bâille- 
ment , des convulsions, de l'enthousiasme et du fana- 
tisme , qui ne sont qu^une affection convulsive , se com- 
muniquent communément par le sens de la vue et de 
l'oùïe y peut-être aussi par celui du tact.' Les effets du.: 
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viriis hydrophobique sembleraient prouYer que les affec* 
tions sympathiques peuvent aussi se transmettre par lei 
humeurs empreintes des qualités et des dispositiqns yî* 
taies où se troutent les individus dont ces bumeuxs sont 
ëmanées. Les phénomènea de la sympathie observes et 
approfondis sous ce point de vue , parviendraient peut- 
être à jeter de nouvelles lumières sur le système de la 
gàiëration et sur la cause des maladies épidàniques.Ces 
deux <:ho6es qui paraissent si disparates , se rapproche- 
raient beaucoup , s'il' était vrai qu'une humeur morbt- 
fique transmise d^un individu & un autre , ne fiât que 
déterminer cdui«ci à exécuter la même série de moave- 
mens qui constitue la maladie du premier* Il y aunit 
lieu de croire que la semence 'oi:^ le virus qui donne la vie 
agit d'une manière -analogue à c^lui qui donne iiziie ma- 
ladie ; c'est*à^re , qu'il communique à l'embryon la 
disposition & répéter, dans un certain ordre^ I4 aéri% 
d'actes dont se compose la vie du père* 
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